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SUITE DE LA DIX-HUITIÈME ÉPOQUE. 

DEPUIS l3oO JUSQUES EN i36g. 



Un citoyen de Rome , né de parents obscurs^ avait 
reçu de la nature une figui^ noble, des traits impo-» 

sants, une tloquence vive, un génie vaste et une auda- 
cieuse intrépidité : il se nommait Nicolas Gabrini^ dit 
Ziourenzio', et on Tavait surnommé Coca di Mienzo ou 
Rienzi. Sa tête était ardente ;Parabition entra avec force 
dans son âme ^ il résolut de s^élever par Testime de ses 
concitoyens; ses talents se développèrent avec rapidité. 
Les Romains désiraient de voirie sîëge apostolique, ré- 
tabli dans leur ville, y faire affluer de nouveau les som- 
mes d'argent que l'on portait a Avignon; ils imaginèrent 
d'envoyer une députation au pape : ils choisirent Rienzi 
et le fameux Pétrarque; le pontife accueillit avec bouté 
les envoyés, mais refusa leurs prières* 

Rienzi revint à Rome avec de nouvelles idées; ses 
connaissances s'étaient accrues j ses plans s'étaient éteu- 
ToM. VIIL i 
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dus. Le refus du pape lui avait fait concevoir les plus 
grandes espérances ; il tâche de les réaliser : il ne néglige 
aucun moyen d^obtenir la faveur du peuple ^ il se dé- 
clare le défenseiu* de ses droits coutre ceux qui l'op- 
priment* Les Romains lui témoignent la plus grande 
confiance : ils le veulent pour leur chef; ils le choisis- 
sent pour leur gouverneui j ils lui donnent le titre de 
tribun du peuple* Rieiizî veut rendre à ce titre toute son 
ancienne splendeur, faire rentrer le peuple dans ses 
droits, rétablir l'antique république, et lui redonner le 
scepti*ede Tltalie* Les Gracc^ues deviennent ses modèles^ 
il veut, comme ces fameux tribuns ^ délivrer ses conci- 
toyens ou périr. Les places de Rome retentissent des 
grands noms de république, de liberté^ de justice^ de 
paix* Les âmes s'exaltent; les liaisons se forment; les 
projets se fortifient ; le plan général se perfectionne; les 
mots sacrés de ralliement sont le bon état. Rienzi re- 
double ses eiforis pour préparer les esprits , exalter les 
imaginations , enflammer le courage* Lorsqu'il croit voir 
ari'iver le niutnrnt iavorabloj il fait publier une pro- 
clamatiou; U invite les citoyens à se trouver sans arjues 
pendant la nuit dans Péglise du château Saint-Ange* On 
y invoque avec solennité le secours du ciel ; on y célèbre 
plusieurs messes avec pompe* Le jour paraît ; on ne sort 
du temple que pour monter en foule an Capitole. A la 
vue de cet antique siège de la puissance romaine , Rienzi 
déploie trois étendards : sur l'un brillaient les symboles 
de la liberté) sur l'autre ceux de la justice, et sur le 
troisième ceux de la paix* Il promulgue ^ ayec l'assenti* 
ment du peuple , les règlements nécessaires pour parve- 
nir au bon état ; il crée un nouveau conseil , qui prend 
le nom de chambre de la paix et de la justice ; il ajoute 
les fonctions de censeur à celles que le peuple lui a con- 
férées , et ou le proclame tribun-auguste , et libérateur 
de Rome. 
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Ëmpressë de remplir ses fonctions censoriales^ il chasse 

de la ville, à laquelle il veut rendre son ancienne i\)rce et 
son ancienne splendeur , tous les maliaiteurs, tous les 
liommes corrompas, tous ceux dont les vices ont perdu 
la réputation, tons les oppresseurs de sa patrie. On 
croit, suivant plusieurs historiens, voir renaître les 
beaux jours de la république ; bientôt il appelle aux 
armes les Romains qu'il veut irendre à la gloire» A la tète 
de guerriers qu'enilainiucnt son génie, son art et ses 
exemples, ii parcourt ^Italie : la ten eur et le respect le 
précèdent $ il commande la liberté, la justice et la paix; 
il dissipe les troupes rassemblées par les nobles conjurés 
contre lui^ il force un grand nombre d'états italiens à se 
liguer avec Rome pour le plus grand succès du bon 
étaL Sa renommée s'étend jusques aux extrémités de 
l'Europe; on recherche son alliauce; on redoute son 
inimitié. Le gouTemement de Naples lui adresse des 
ministres, et l'empereur lui-même lui enroie des am* 

bas6ade urs. 

Alors il ne vent plus mettre de bornes è la puissance 

de la république qu'il a relevée et qu'il gouverne; et, 
au nom de cette Rome qui créait , soutenait, renver- 
sait à son gré les rois de la terre , il cite avec une in- 
croyable lici Lé , devant le tribunal de la république, 
l'empereur Louis de Bavière, son compétiteur Charles 
de Luxembourg, roi de Bohème, et tous les électeurs 
de l'empire. 

Il était dans ce moment parvenu au faite de sa puis- 
sance ; il ne sait pas s'y maintenir : il oublie que son 
pouvoir n'est fondé que sur l'enthousiasme qu'il a in- 
spiré au peuple romain ) il abuse de son autorité ; il 
n'imite que trop les oppresseurs qu'il a détruits; il use 
de violences; il exerce la tyrannie. Le prestige s'éva- 
nouit^ il devient odieux ^ sa puissance va s'écrouler* 

1. 
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Il le sent; il n'espère pas de la recouyrer ; et, vonlant 

])rt!venir su ruine par une retraite volontaire, il abdique^ 
pari pour Naples, prend un iiabit de pénitent, se ren- 
ferme dans une solitude où il ne yit qn'avec des ermites, 
et comme il avait tout perdu en perdant l'affection du 
peuple, la nouvelle république s'évanouit avec l'homme 
de génie qui Favaitcréëe^ qui n'avait assuré sa durëe par 
aucune loi fondamentale» 

(i548) Cependant Louis de Bavière était mort au 
milieu de ses triomphes contre le roi de Bohème. Ce 
roi avait espéré de remplacer son rival sans éprouver 
d'obstacle; mais ou s'était indigné de la formule d'absolu- 
tion qu'il avait offerte de la part du pape, aux partisans 
de Louis : on craignait son avarice : on redoutait sa ven* 
geance ; plusieurs princes germaniques voulurent lui 
opposer un rival. Henri de Virnebourg , ancien ëlecleur 
de Ma]ren<ïe, Louis I", électeur de Brandebourg , l'é- 
lecteur Palatin , et Éric, duc de Saxe-Lavenbourg , 
comme participant au suffrage électoral de Saxe, s'as- 
semblèrent à Lahnstein, déclarèrent nulle l'élection de 
Charles, et nommèrent roi des Romains Édouard 111, 
roi d'Angleterre 5 beau-frère de Louis de Bavière, sou 
vicaire général daas les Pays-Bas , et qui avait envoyé en 
Allemagne des subsides considérables. Cette nomination 
déplut au parlement anglais : Charles de Bohême gagna 
la reine d'Angleterre^ les conseils qu'elle douua à son 
mari , l'obligation de défendre avec toutes ses forces la 
Guyenne attaquée par Philippe de Valois , et la promesse 
que fit le roi de Bohême de ne pas favoriser le roi de 
France, déterminèrent Édouard à refuser le diadème 
impérial. 

Les électeurs qui lui avaient donné leurs suffrages les 
réunirent sur Frédéric-le Sévère, margrave de Misnie, 
gendre de Loub de Bavière, et arrière -petit- fils de 
l'erapereur Frédéric IL Ce prince renonça à sou élec- 
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lion pour dix mille marcs d'argent que Charles lui en- 
voya. 

Les quatre ëlectears jetèrent alors les yeux sur le 

comte Gonlliier de Schwartzbourg, général habile, ami 
ûdèie de Louis de Bavière ^ et aussi x'euommé pour sa 
sagesse et ses vertus que pour sa bravoure héroïque : 
Gonthier voulut qu^on constatât juridiquement l'illéga- 
lité de Fëlectiou de Charles, la vacance du trône, les 
droits des électeurs, accepta la couronne impériale , leva 
des troupes , entra dans Francfort , y fut solennellement 
intronisé et y investit Henri de Virnebourg de Farche- 
vèché de Mayence avec beaucoup d'appareil y et en lui 
r^ettant cinquante étendards. 

Charles fit décider par les électeurs et les princes de 
son parti qu'un archevêque ou é?èque déposé par le 
pa^e ne pouvait plus être considéré conune possesseur 

légitime de son siège : mais Ions ses eilorts ne pouvaiit 
le délivrer d^un rival rcdoulaljle, il allait peut-être se 
voir forcé à renoncer à Fempire lorsque Gonthier tomba 
dangereusement malade. Tout Féclat du diadème dis- 
parut à ses yeux affaiblis par les approches de la mort^ 
il accepta pour sa famille vingt-deux mille marcs d'ar- 
gent qu'on lut offrit, et abdiqua Fempire au moment où 
il allait cesser de vivre. 

Charles s'empressa de gagner les électeurs qui lui 
avaient été contraires; il épousa la fille de Rodolphe II, 
électeur Palatin , investit l'électeur de Brandebourg 
du comté de Tyroi, prodigua les trésors que son père 
avait amoncelés, consentit à Être élu une seconde- fois, 
réunit à Francfort les suffrages de tous les électeurs, et 
int sacré de nouveau à Aix-la-Chapelle par Fëlecteur de 
Cologne. 

Paisible possesseur du sceptre de FAllemagne, il éleva^ 
avec le couseutemeut de la diète de Prague , au rang de 
duc et de prince du saint empire, les ducs slaves de Meo- 
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« 

klembourg qaî avaient offert leurs états en fiefs de la 

couronne germanique; il conféra ou reconnut aux états 
de Bohème le droit d'élire leur monarque à Pextinction 
de la maison régnante , et fonda à Prague une nniyersité 
sur le modèle de celle de Paris. Une peste horrible, ré- 
sultat ti^op naturel des gouvernements féodaux, de la 
police, des mœurs, de Pignorance, des préjugés, des 
guerres, des dévastations, des famines de cette époque. 
Tenait de ravager le nord de PEurope; ce terrible fléau 
avait moissonné le tiers des habitants de la malheureuse 
Germanie» La secte barbare , connue sous le nom de 
Flagellants, imagina dans son délire que les juifs avaient 
empoisonné Içs fontaines, et que cet exécrable attentat 
avait produit la peste : elle entra en fureur contre ces. 
infortunés. Les peuples, rendus par leurs malheurs 
ti'op faibles à irriter, partagèrent les transports des, 
Flagellants; le fanatisme les arma de ses poignards, et 
le s'du^ des juifs inonda la Haute Alleniague. 

La peste avait aussi dévasté Tltalie^ la Toscane par- 
ticulièrement avait été couverte de cadavres, et, suivant 
Bocace, cent mille personnes avaient péri dans Flo- 
rence, victimes du fléau funeste dont une administra- 
tion éclairée aurait pu garantir les rives de VÂrno , et tant 
d'autres pays frappés de mort ( 1 548). 

Quelques années auparavant, Robert, roi de Naples , 
avait cessé de vivre; ses deux fils Tavaient précédé dans 
la tombe; le moins Agé des deux avait laissé deux filles^ 
Jeanne et Marie. Ce fut Jeanne qui monta sur le trône : 
jeune, à peine âgée de dix-huit ans, pleine de grâces, 
spirituelle, élevée avec soin par le roi Robert, son aïeul, 
réunissant un grand nombre de connaissances, enjouée, 
aimant les plaisirs et néanmoins très-propre à conduire 
de grandes affaires, elle avait pour mari André, fils 
puîné de Charobert , roi de Hongi ie , prince mal élevé , 
sauvage, grossier, dépourvu d'agréments, d'esprit et 
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d'instruction. Jalouse d'exercer les droits de la royauté, 
elle laissait à peine le titre de roi ft son ëponx : leur anti- 
pathie mutuelle devint bientôt d^aatant plus grande 
qu^ils reçurent Pun et l'autre des conseils perfides. Un 
dominicain hongrois, nommé Robert, ayait un grand 
empire sur André, dont il avait ëtë précepteur; Jeanne, 
malgré son esprit et son instruction , n'avait pas assez 
de force de caractère pour se dérober à l'ascendant d'une 
fameuse Catanoisc, (|ui de lavandière était devenue sa 
gouvernante : les grands se partagèrent entre la reine et 
le roi. Le parti de Jeanne l'emporta facilement sur celui 
d'André; ce triomphe fut suivi d'une horrible catastro- 
phe. Les deux époux étaient dans la ville d'A verse j la 
nuit était avancée ; les camériers du roi l'éveillent avec 
précipitation , lui disent qu'un grand tumulte s'est élevé 
dans la ville^ l'engagent à sortir de la chambre de la 
reine : à peine André en a-t-il dépassé la porte que des ^ 
assassins se précipitent sur lui. On l'empêche décrier; 
on passe un cordon autour de son cou; ou le suspend 
à un balcon qui donne sur le jardin^ d'auti'es conjurés 
le tirent par les pieds : il expire. Sa nourrice accourt; les 
assassins prennent la fuite; le cadavre reste pendant deux 
jours étendu sur la terre sans que la reine donne aucun 
ordre pour le faire inhumer ni pour faire poursuivre 
les auteurs de Pattentat : un pieux chanoine et la nour- 
rice éplorée relèvent seuls et pendant les ténèbres le 
corps du malheureux prince , le portent dans une église , 
le déposent dans la tombe , et répandent en silence l'eau 
lustrale des chrétiens sur la pierre funéraire dont ils 
viennent de le couvrir^» 

Les reproches les pliis graves s'élèvent cependant 
contre la reine : on ne peut lui pardouner l abaudon 
dans lequel elle a laissé le corps de son époux; on Tac- 
cuse d'avoir ordonné la mort de celui qu'elle détestait; 
on assure qu'elle a tissu de ses propres mains le fatal cor- 
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don. L'indignation publique s'accroît^ se répaud, de- 
vient menaçante; Jeanne adresse aux Florentins, ses 
alliés, la lettre suivante , que Fbistoîre a conservée : 
« C'est avec la plus vive duulear et les yeux baiguës 
» de lai mes que je vous apprends l'assassinat horrible 
)> commis dans la personne dn roi mon ëpooa: lorsque 
» nous étions dans Averse. Il était dcsceadu iurl tard, 
» au moment où. nous allions nous mettre au lit, dans 
» un parc attenant au château , oà il allait fort souvent $ 
>» il y était seul suivant son usage , ne voulant écouter 
» aucun conseil par une imprudence de jeune homme , 
)i ni prendre personne pour ^'accompagner* En sortant 
)i il avait fermé la porte de la chambre où j'étais, et 
» où , lassée de l'attendre, je m'étais endormie, lorsque 
» une dame jiongroise qui avait été sa nourrice, in- 
» quiète de ne le point voir arriver, prend la lumière 
)) et se met à le chercher : elle le trouve sans vie au pied 
» d'un mur^ je ne puis vous dire et vous ne pouvez 
1» vous imaginer quelle fut mon affliction. Quoique 
)> l'auteur de cet horrible attentat ait été cruellement 
» puni, autant qu'on a pu le savoir, cependant, eu 
» égard à Fatrocité du crime, la sévérité des peines 
» peut encore passer pour indulgence. L'auteur de ce 
» parricide , redoutant les supplices qui l'attendaient , 
» a voulu, nouveau Judas, les prévenir en se donnant 
» volontairement la mort; il a fait servir à l'exécution 
» de son projet le ministère d'un valet qui n'a pas eu- 
» core été découvert. » 

Le soupçon plane toujours sur la tète de Jeanne; sou 
beau-frère Louis, roi de Hongrie, la ( l oiL coupable : 
il jure de venger André* Lorsque ce malheureux prince 
avait succombé sous un parricide , Jeanne était enceinte ; 
elle donne le jour à un fils que l'on nomme Charles: 
i'évèq^ue de Cavaiiloa le tient bur les fonts de baptême 
au nom du pape; et pf«sque en même temps le pou- 
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life retxauciie de la société , par une bulle ^ les coupables 
de Fassassinat André ^ ordonne que leurs maisons ^ 
soient rasées, leurs biens confisqués ^ leurs yassaux dé- 
liés du serment de fidélité. 

Cette bulle ne satisfait pas la yengeance du roi de Hon- 
grie: il écrit au pape; il demande Padministration du 
royaume de iNaples, et la tutelle de son neveu; il veut 
que cet enfant, enlevé aux traîtres qui renvironuent^ 
soit élevé en Hongrie sous ses yeux ; il exige que le pro- 
cès soit fait aux assassins de sou frère hors du royaume 
de Naples ; il prie enfin le pontife de ne pas permettre 
que la reine épouse son cousin Robert de Tarente^ ni 
aucun autre prince du sang dont les prétentions puissent 
nuire aux droits de la maison d'Aujou-lIongne. 

Le pape répond que la reine ^ étant héritière du 
royaume j ne peut être privée du droit de Padministrer 
avant d'être légalement convaincue du crime dont on 
Paccuse ; il envoie à ]N[aples le cardinal archevêque d'Em- 
brun; il lui ordonne d'informer contre les assassins du 
feu roi. La reine et ses ministres font naître tant erob- 
stades contre cette enquête que le cardinal y renonce^ 
et se retire à Bénévent : le pontife charge alors Bertrand 
de Baur, comte de Montescaglioso et grand justicier du 
royaume , d'instruire le procès des meurtriers avec deux 
notables choisis par les Napolitains; et, par une lettre 
particulière , il lui ordonne de tenir Pinformation se- 
cx^ète si la reine ou des princes du sang sont impliqués 
dans cette affiiire , dont il se réserve le jugement* 

Quatre parents de la reine yeulent détom*ner les pré- 
ventions qui I pourraient s'élever contre eux; ils font 
arrêter le sénéchal du parais ^ Raymond de Catane, accusé 
d'avoir pris part à Passassinat du roi. On fait subir au 
sénéchal l'Iiori ible supplice de la torture; il déclare, au 
milieu de la violence des tourments, qu'il a eu connais- 
sance du complot ; il nomme comme complices la fameuse 
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Câtanoise, son ûls Robert de Cabane ^ comte d 'Kvoli, et 
sa fiUe Sancia^ comtesse de Morcou. Les trois prévenns 
sont arrètës; et quel a£Ereux mélange de barbarie ^ dMn- 
justice el de cruauté! c'est au milieu d'une place publi- 
que que la Catanoise y son fils et «a fille sont livrés aux 
bourreaux qui les torturent ; la place est entourée 

de palissadt's pour qu'on ne pui^^.se pas entendre leurs 
dépositiuoâ^ la Catanoise déjà vieille ej£pire au milieu 
des douleurs; son fils et sa fille soiit écorchés vifs; leurs 
corps sont jetés dans le feu ; le peuple furieux arrache 
du milieu des ilammes des lambeaux de ces cadavres à 
demi consumés, et les traîne dans les 'ruest D'autres 
accusés sont conduits à la mort ; et , ce qui est le comble 
de la tyrannie, on les y mène un bâillon à la bouciie: 
le soupçon pèse plus que jamais sur la tète de Jeanne* 

Le roi de Hongrie , qui désirait de s'emparer du 
royaume de Naplefi bien pins encore que de voir punir 
les meurtriers de son Irère^se ligue avec l'empereur 
Louis de Bavière ( i346 ), envoie un grand nombre 
d'émissaires en Italie , y répand de fortes sommes , y 
obtient de nombreux partisans^ y prépare la grande 
révolution qu'il médite* 

Jeanne n'était pas seulement accusée d'avoir corn* 
mandé le meurtre de son mari , mais encore d'avoir eu, 
pendant la vie d'André y des liaisons trop étroites avec 
son cousin le prince de Tarente : elle espère, au milieu 
des dangers qui l'environnent, se donner un défenseur 
dont elle a besoin en s' unissant à celui qu'elle aime; elle 
épouse Louis de Tarente sans attendre ni la fin de la 
pi'cniiere année de son veuvage , ni la dispense de 
Kome* 

Son mariage hâte le départ de Louis de Hongrie; en 
vain la reine lui écrit-elle pour se justifier du ferlait 
dont on l'accuse et pour lui recommander le jeune 
Charles son fils : le roi de Hongrie arrive à Friuli, auprès 
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d'Udine,avecravant-garde de son armée j- il est aocueilli 
à Citadella par Jacques de Carrara , seigneur de Padoae , 
à Vicence et à Vérone par Martin et par Albert de L'Es- 
cale 5 il traverse les Apemiiusj il parvient à Foligno 
dans rOmbrie ; un lëgat du pape lui défend, sous peine 
d'excommunication , de s'emparer du royaume de Na- 
ples saijs le consentement du pontife suprême, a Je 
» n'userai, lui répond le monarque, que des droits que 
» m'ont transmis mes ancêtres; je rendrai i PÉglise de 
» Home rhommage qui lui est dû: je ne crains pas 
» l'excommunication ; elle serait injuste. » Les troupes 
de Jeanne, commandées par le prince de Tarente, sont 
postées près de Capoue sur les })oicls du Vullurne. Le 
roi de Hongrie ne tente pas le passage du fleuve j il re- 
monte vers sa source; il parvient à Bénévent, et menace 
les derrières de l'armée de la reine ; il a sous i.cs ordres 
six mille cavaliers et un grand nombre de fantassins : pres- 
que tous- les barons et des ambassadeurs de la ville de 
Naples viennent lui rendre hommage* Les troupes du ' 
prince de Tarente, eiliayées de leur position, abandon- 
nent sa bannière ; la reine, qui s'était renfermée dans un 
des châteaux de la capitale, ne se croit plus en sûreté, 
prend la fuite, s'embarque pendant la nuit sur une galère, 
vogue vei^s les cotes de la Provence, qui lui obéit, etentre 
dans le port de Nice. Le prince de Tarente arrive à Na- 
ples , apprend le départ de la reine , monte sur un petit 
bâtiment avec Nicolas Caraccioli de Florence , et va se 
réfugier dans la Maremme de Sienne; le roi de Hongrie 
s'avance sans obstacle ; la noblesse napolitaine vient au- 
devant de lui jusques à A verse j cinq princes du sang 
royal, Philippe et Robert, frères de Louis de Tarente , 
Ciiarles , duc de Duras , et ses deux frères Louis et Ro- 
bert reçoivent un saui-conduit que le roi de Hongrie 
vient de leur accorder à condition qu^ils n'aient pas 
trempé dam le meurtre du roi André: ils se rendent au" 
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près du monarque y qui les accueille et les eugage à 
s'asseoir à sa table. 

A peine le repas est-il terminé que le roi fait prendre 
les armes à ses guerriers j il témoigne le dësir de Toir la 
galerie d'où le corps de son firère a été jeté dans le jardin; 
il va à la place où le cadayre d'André est resté si long- 
temps abandonné; les princes le suivent. Il accuse le 
duc de Duras du parricide : Charles Teut en vain se justi- 
fier et implorer la miséricorde de Louis; des Hongrois 
se jettent sur lui , et l'immolent à coups de sabre; les au- 
tres princes sont renfermés dans le château d'Averse et 
envoyés ensuite en Hongrie. 

C^est après cet acte d'un atroce despoUsme que Louis 
entre dans Napies armé de toutes pièces : on lui présente 
son neyeu le jeone Charles; il le caresse, le crée duc de 
Calabre, et l'envoie en Hongrie^ où il Teut qu'il soit 
élevé. 

lld&îre néanmoins en vain d^obtenir du pape 'l'in- 
vestiture du royaume dont il vient de s'emparer sans y 

avoir aucun droil. La peste, qui ravage presque toute 
l'Europe 9 parvient dans le territoire de JNaples; chaque 
jour un grand nombre de guerriers hongrois tombent 
victimes du funeste fléau j Louis licencie si>ii armée, craint 
pour sa propre sûreté, nomme Conrad Lupo vice-roi du 
royaume , et va s'embarquer pour la Hongrie à Barletta 
dans le golfe de Manfrédonia. ' 

A peme est- il parti que les nobles napolitains commen- 
cent à regretter le gouvernement de Jeanne , sous lequel, 
disaîent-ib, on avait vu régner l'abondance et les plai* 
sirs. 

Cette princesse avait été mal reçue dans son comté de 
Provence; les nobles provençaux la soupçonnaient de 

vouloir vendre ce comté à la France; la maison de Baux 
soutenue par les mécontents, observe toutes ses démar- 
ches, s'oppose & tons ses projets, la retient comme pri- 
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aonnière; Pinterrention de Clément VI la rend k la li- 
berté. Son époux, le prince de Tarente , s'était embarqué 
à Pise 9 et s'était rendu à Avignon auprès du pontife au- 
prème ; Jeanne se bâte d'aller l'y joindre ;la cour pontifi- 
cale devient bientôt favorable à la reine ; elle plaide 
elle-même sa cause devant le consistoire : son mariage 
avec son cousin est validé par une dispense que le pape 
lui accorde. 

Elle ne songe plus alors qu'à recouvrer son royaume^ 
elle yeut^ à quelque prix que ce soit, se procurer l'argent 
nécessaire pour l'expédition qu'elle médite ; elle vend au 
pontife Avignon et son territoire, sur lesquels on avait si 
souvent contesté les droits que les papes disaient avoir 
depuis l'horrible croisade prècbée contre les Albigeois 
( 1 348 ) : elle les lui cède pour la somme de quatre -vingt 
mille florins d'or; et Charles IV, roi des Romains, con- 
firme la cession de ce fief impérial dépendant de l'an- 
cien royaume d'Arles. 

Peu de temps après, Jeanne et son époux frètent dix 
galères génoises. Nicolas Acciaioli leur écrit que les 
barons napolitains sont disposés en leur faveur , et que 
le duc Garnier les attend avec douze cavaliers : ils par- 
tent pour Naples ; on les y reçoit avec de grands lion* 
neuraj le roi Louis de Tarente s'empaire des châteaux 
de la capitale , et de presque toutes les places du 
royaume. 11 ne reste en quelque sorte aux Hongrois 
que Manfirédonia, le mont Saint-Ange , Ortona, le châ- 
teau elo Noux, et qui:'k|uc5 autres châteaux situes dans 
la Calabre ( i549)j mais le duc Garnier trahit le roi 
de Naples, il s'entend secrètement avec Conrad Lupo, 
vice-roi du monarque hongrois. Étî'enne, vayvode de 
Transylvanie , vient joindre Conrad Lupo avec un 
corps de trois cents nobles transylvains. Les Hongrois 
reprennent plusieurs places du littoral de la province 
de Bari et quelques autres villes. Averse se rend a 

TOM. VIII. 3 
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leurs armes, et ils s'avancent vers la capitale. Le bruit 
se répand dans la ville de Naples que la dissension est 
parmi eux. Les Napolitains sortent en ft)ijlc de leurs 
murs, malgré tous les eû'orts du roi Louis de Tarente^ 
ils attaquent les Hongrois , se battent arec courage, 
mais ne peuvent échapper à une déroute complète. Le 
comte d'Armagnac y Robert de Saint Séverin, Raymond 
de Baux et un grand nombre d'autres barons ou nobles 
sont faits prisonniers; et les Hongrois obligent les Na- 
politains à leur payer vingt mille florins, pour rache- 
ter leurs Yeudmges^ dit Phistorien Mnratori. 

Les Hongrois perdent cependant le fruit de lears 
succès : les Allemands qui composent une grande par- 
tie de Parmée du roi de Hongrie n'étaient pas payés 
depuis long-temps (i35o) ; ils se soulèvent dans Averse; 
le vayvode ÉLieiine leur livre les prisonniers napoli- 
tains, dont les l'ançons leur tiendront lieu de la solde 
qu'on leur doit ; ils les traitent avec barbarie , ils les 
contraignent par leurs mauvais traitements à leur 
payer cent mille ilonns d'or suivant Gravina, et deux 
• cent mille suivant Villani. Cette somme ne s'élève pas 
n^nmoins aussi haut que celle 'qui leur est due ; ils pren< 
nent la résolution de faire prisonnier le vayvode lui- 
même» Étienne, instruit de leur projet , part pendant 
la nuit avec tous les Hongi^ois, et se retire à Manfrë* 
donia. 

Les Allemands consentent à une trêve avec le roi 
Louis de Tarente et les Napolitains qui leur comptent 
cent raille florins, et bientôt après, manquant de vi- 
vres, ils sortent d'Averse et la remettent entre les mains 
du cardinal de Ceccano« 

Le roi Louis de Tarente la recouvre et en augmente 
les fortiflcations* On le cx'oyait près de devenir pai-* 
sible possesseur de son royaume lorsque le roi de 
Hongrie arrive à Manfrédonia , s'avance h la tètede 
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▼iiigi^eiuc mille cavaliers hongrois on allemands, et 
de quatre mille fantassins de Lomliardie, s'ciiipare de 
plusieurs places de la proviace de Bari, de la Capita- 
nate^de la terre de Labour^ et met le siège devant Averse. 
Le monarque hongrois ne peut prendre cette place ré- 
cemment fortifiée qu'en accordant aux habitants la 
capitulation la plus favorable. Son armée est très^dim^ 
nuëe; il est pressé de retourner dans ses états : d'un 
autre côté, la reine Jeanne et son épuux dtsir eut vive- 
ment de voir finir une guerre qu^ils ont tant de peine 
à soutenir. Deux cardinaux^ envoyés par Clément VI ^ 
parvieniitiit aisément à faire adopter par les pairisances 
belligérantes les conditions suivantes ; la cour de Home 
prononcera sur la conduite de la reine; si elle est cou^ 
pable du meurtre de son époux, le royaume appar- 
tiendra au roi de Hongrie ^ si elle est innocente , la 
monarchie napolitaine lui sera rendue, et elle paiera 
au roi de Hongrie trois cent mille florins d'or. Singulier 
arrangement né du système féodal, d'après lequel le 
crime de la reine semblait donner Je droit au suaerain 
de confisquer le royaume, d'en dépouiller le jeune 
prince Charles et les autres liériliers légitimes dé la 
couronne, et de le conférer à celui que le suzerain 
voudrait choisir. 

La cour pontificale absout Jeanne d'Anjou ; le roi 
de Hongrie se soumet au jugement, donne la liberté 
aux princes napolitains 9 et, par une générosité digne 
de grands éloges , remet à la reine les trois cent mille 
florins qu'elle devait lui donner. 

((3Ô2) Jeanne et son époux furent couronnés avec 
une grande magnificence; mais pour tarir dWance les 
sources d'une guerre civile , le pape avait statué que 
Je couronnement ne donnerait aucun droit à Louis de 
Tarente , et que Pon suivrait à Pavenir , sans aucun 
changement, Tordre de successiou à la couronne établi 
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par la concession que le saint-siëge avait faite du trdne 

de Naples à Charles I®^ d'Anjou , frère de saint Louis. 

Ce fut à l'occasion de son couronnement que le roi 
Louis de Tarante institua un ordre de chevalerie nommë 
du Sainir-JEsprii nu droit Désir , désigné aussi par le 
nom à^ordre du iSlœud, et dont les statuts montrent 
l'esprit et les usages du siècle. Les chevaliers étaient au 
nombre de trois cents; ils devaient jeûner tous les jeu* 
dis; ils promettaient d'être fidèles au roi, de combattre 
les ennemis de la religion lorsqu'ils y seraient invités 
par le pape , et de visiter le saint sépulcre dans lequel 
le roi Robert, beau père de Luuis, avait obtenu du 
Soudan ou sultan d^Kgypte la permission d'établir douze 
religieux franciscains. Ds portaient sur leur habit un. 
rayon de lumière en broderie, et au dessus un nœud 
lié en forme d'un double lacs d'amour, avec la devise 
te Dieu pkdU Lorsqu'un chevalier s'était distingué par 
une action d'éclat, il déliait le nœud , et lorsque ensuite 
il avait fait le voyage de la Palestine, il le renouait, et 
avait pour devise il a plu à Dieu. 

Vers ce temps , le roi des Romains Charles IV acquit 
de son beau père l'électeur Palatin une grande partie 
du Haut Palatiuat, le soumit à la cour féodale de Bo- 
hème, commença ainsi l'exécution du projet qu'il avait 
formé d'étendre le plus possible en Allemagne la ju- 
ridiction de cette cour, et, avec le consentement des 
électeurs, incorpora à son royaume de Bohème la ville 
et le cercle d'Égra. 

Des réunions bien plus importantes pour les progrès 
de la civilisation , de la liberté et du bonheur des peu- 
ples venaient d'a?oir lieu dans PHelvétie ; on n'avait 

encore vu les bannières de rmdèpeiidance helvétique 
flotter que dans le bassiu de cette rivière de B.eu5s qui, 
descendant du haut des Alpes, forme de si beaux lacs, 
ou en reçoit les eaux, et va se réunir avec deux autres 
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rivières heWëtiques, la Limath et PAar , pour se jeter en* 

suite dans le Rliiuj les Lords de la Limath vont aussi 
xeteutir des chants de la liberté. Â Peudroit où cette ri- 
vière sort d'un lac étendu et romantique, s'élevait, sous 
le nom de ville impériale de Zurich, l'ancien Pagus 
Tigurinus des Lalius. Après avoir été soumise à la mai- 
son de Zœhringen, cette ville avait été gouvernée par uA 
conseil composé de quatre nobles et de huit principaux 
bourgeois 3 sou gouvernement avait ensuite été modifié. 
Quatorze ans plus tard on découvre une conjuration 
contre ce gouvernement; la guerre s'élève entre la ville 
de Zurich et la maison d^Autriche réunie aux comtes de 
Kapperschweii, dont le château-fort dominait sur Tex- 
txémité du lac opposée à celle que bordaient pour ainsi 
dire les murs de la ciLc impériale (i55o ). Bientôt tout 
rengage à entrer dans la confédération helvétique, à 
partager ses avantages , â augmenter sa force : les cantons 
libérateurs l'admettent avec joie ; on lui donne le pre- 
mier rang. 

( i35i ) Vers les parties les plus élevées du bassin de 
la Limath, le canton de Claris gémissait sous la domina- 
tion de la maison d'Autriche, dont les ducs avaient con- 
verti en £ef héréditaire le titre de capitaine du pays que 
leur avait conféré l'abbesse de Seckingen. Les habitants 

de Glaris ïie sont séparés du canton de Schweitz que par 
une chaîne de montagnes^ ils implurent leur secours^ 
les braves de Schweits accourent en armes dans le can- 
ton de Glai'is, y rétablissent les droits du peuple, y 
renouyeileut Faucienne forme de l'administration, en 
reçoivent les habitants a&anchis dans leur alliance et 
dans leur confédération tutélaire. 

Le cantondeZug était en lieremeiit enclavé dansPHel- 
vétie indépendante 5 il avait Zurich a Pest et au nord, 
Luceme à Pouest, et Schweitz au midi. Son lac fait 
partie du bassin de la Reuss : trop petit pour secouer 
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le joug de PAutriche, ce canton n^ëchappc pas néan* 

moins à la confécituahon ; les cantoiKs alliés l'enlèvent 
aux desceudants des comtes de Habsbourg, l'incorporent 
parmi enx et lui ecnuer? ent aon gonvemement démocra- 
tique. 

Mais la ligue helvétique va recevoir un accroiiseœent 
bien ploa considérable. 

Berthold V y due de Zœhringen et recteur de la Boor- 

gogne Transjurane, avait fait bâtir dans une péninsule 
formée par un contour de la rivière d^Aar, la ville de 
Berne 2 l'empereur Henri VI avait confirmé les lois et les 
libertés que le duc avait données à la nouvelle vilie. Ber^ 
thold étant mort sans enfants mâles, Berne était restée 
▼ille impériale sons la dépendance immédiate de l'em- 
pire. Les Bernois avaient combaLtu long-temps et aveC 
-des succès divers, pour conquérir ou défendre un vaste 
territoire* Commandés par Ulric^seignear d'Ërlac, ila. 
avaient , avec le secours de quelques alliés, dissipé nne 
ligue formidable formée contre eux : les bornes de leurs 
possessions avaient été reonlées au loin ; les comtes de 
Nidau y d'Arberg , de Wellensted , quelques autres com- 
tes et un grand uoiiibre de nobles effrayés des progrès 
des Bernois, avaient rassemblé seize mille fantassins, et 
trois mille cinq cents chevaux* Les Bernois, dirigés par 

Rodulplie d'Erlac 5 avaient remporLé solls les murs de 
Laupeii une grande victoire. Les trois comtes de Wel- 
lensted, d'Arberg, et de Nidau ^ plus de quatre-vingts 
nobles, quinse cents cavaliers, trois mille fantassins y 
avaient perdu la vie, et les vainqueurs avaient conquis 
uni? partie du territoire des Fribourgeois qui s'étaient 
rendus vassaux du duc d'Autriche* 

En i555 cette puissante république se réunit aux 
cantons libérateurs de l'Helvélie, dont les guerriers 
avaient vaillamment secondé ses troupes à la bataille de 
Laupenj elle occupe le second rang dans la confédéra- 
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tioQ, qui, dominant maintenant sur les rives de FÂar , 
de la Reuss et de la Limath, voit ses huit valeureux 

cantons jouir sans inquiétude et avec gloire de leur no- 
ble et heureuse indépendance. 

Clément VI avait cessë de vivre. Quelque temps avant 
sa mort, il avait coiidamiié cette secte insensée des Uagel- 
lants qui avait ensanglanté tant de contrées, et il avait 
décidé que la cinquantième année de chaque siècle aérait, 
comme la première , l'époque de ces indulgences pë- 
riodiqucji et solennelles établies par Boniface VIll, et 
auxquelles on avait donné le nom de jubilé. Et quelle 
superstitieuse ignorance régnait encore dans un temps 
où le chef suprême de la religion de Jésus employa, 
dans la bulle qu'il publia pour le nouveau jubilé » des 
expressions si sacrilèges , si absurdes et si ridicules qu'on 
Joute de leur existence lors même (|u\iu les lit ! « Nous 
» ordonnonsi dit le poiUiie en parlant du pèlerin qui 
n mourrait en allant à Rome pour obtenir les grâces 
» spirituelles 5 nous oiduuiions aux anges du paradis 
» d'introduire dans la gloire céleste Tâme de ce pèlerin ^ 
ïi entièrement absoute du purgatoire. Prorska manda- 
» mua ange Ils paradiai, quàtenua animam ilUua h 
>> purgatorio pe/uiUs abaolutani, in paradui gloriam 

introdwxtni» » 

Clément était mort à Villeneuve d'Avignon. Les car- 
dinaux lui donnèrent pour successeur un Français , 
Etienne d'Albeit, né dans le diocèse de Limoges, car- 
dinal-évéque d'Ostie, et qui prit le nom d'Innocent VI* 

Ce ne lut que deux ans après i'axallalion de ce pape 
que Cliarles IV, roi des Komains, alla en Italie, où il 
voulait recevoir la couronne impériale ; sa suite fut très- 
nombreuse : les princes d'Allemagne, qu'il n'avait pas 
consultés, ne le suivirent pas. 11 avait promis au pape 
de ne pas mener avec lui des troupes avec lesquelles il 
p&t soumettre les Gudfes , et subjuguer la Lombardie; 
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il reçut à Blilan k couronne de ce royaume ; mais il 

coniiima tous les droits et toutes les possessions des Vis- 
contî; il absout les Florentins du ban que son aïeul 
Henri VII avait prononcé contre eux, et fit un traité 
avec la république de Venise. La puissance et les ri- 
chesses de cette république ne cessaient de s'accroître ^ 
ses flottes^ réunies aux galères du pape et à celles des 
' cheTaliers de Rhodes , avaient combattu avec gloiire 
contre les Turcs : elle avait obtenu de Hassan -Nazer* y 
sultan d'Égjrpte, un traité de c<Hnmerce diaprés lequel 
elle pouvait faire entrer ses vaisseaux , et établir des 
comptoirs dans tous les ports de PÉgypte et de la Syrie 
(iS^^); elle avait conquis^ par ce traité ^ ce commerce 
si lucratif de POccident avec POrient, i|ui devait ame- 
ner , par tant de canaux, l'argent de l'Europe , dans ses 
trésors^ elle avait soumis Zara, qui avait voulu secouer 
sa domination, et battu Louis, roi de Hongrie, qui était 
venu au secours des Zaretins. Charles IV lui donne les 
villes de Padoue, de Viceuce et de Vérone. 

Peu de temps après cette cession il sé rendit à Rome. 
Le sénat et le peuple le reçurent avec de grandes dé- 
monstrations de joie : le cardinal Pierre de Bertrand ^ 
évéque d^Ostie, le couronna ^u nom du pape; il se mon- 
tra avec tout Pappareil de la majesté impériale* Il créa 
quinze cents chevaliers sur le pont du Tibre ; les Ro- 
mains le conjurèrent de prolonger sou séjour dans la 
capitale de Pempire, et d'en réclamer la souveraineté* 
De t|uelle honte il se couvrit ! il renonça solennelle- 
meni à tous les droits qu^il pouvait avoir sur la ville de 
Rome, les états de PÉglise, le dudié de Ferrare, les 
royaumes de Naples ^ de Sicile , de Sardaîgne et de 
Corse ; il promit de ne pas revenir en Italie sans le con- 
sentement du pape, ne voulut pas passer une seule nuit 
dans celte ville de Rome , qui demandait son empereur 
avec tant d'instance, et revint dans lu Germanie, corn- 
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blant de faveur les Guelfes, maltraitant les Gibelins, 
méprisé des uns et des autres y ne pouvant se soustraire 
aux traitements les plus insultants, traînant ayec igno- 
minie les débris du diadème qu'il avait brisé et si lâche- 
ment avili, et les sommes immenses qu'il n'avait pas 
rougi d'amasser en vendant les droits du sceptre qu'il 
était si indigne de porter. 

( i565) Par quelle fatalité devait-il atlacher son nom 
déahonoré à la fameuse constitution appelée bulle <Por, 
et qui a été pendant si long-temps une des lois fonda- 
mentales de l'empire germanique? U la publie du 
conaentement et avec le concours des électeurs, des 
princes, des comtes, des nobles, des députés des villes 
impériales réunis à Nurembeig ; il fait attacher un 
sceau d'or aux exemplaires authentiques de cette consti- 
tution qu'il envoie aux électeurs et à la ville de Franc- 
fort, et de là vient le nom de huUe d'or qu'on donne à 
cette loi si célèbre. 

D'après cette charte solennelle le nombre des élec- 
teurs demeure fixé à sept; et pour ne rien négliger de 
ce qui peint l'esprit du siècle , n'oublions pas de ^ire 
que ce .nombre est préféré en l'honneur des sept chan- 
deliers de l'Apocalypse de saint Jean* 

Trois électeurs doivent être ecclésiastiques. 

Les sept électeurs sont l'archevêque de Mayence , l'ar- 
chevêque de Cologne , l'archevêque de Trêves , le roi 
de Bohême, le comte palalui du lliiiu, le duc de Saxe 
et le margrave de Brandebourg. 

L'électeur de Mayence est archichancelier du royaume 
d'Allemagne; l'électeur dè Cologne, archichancelier 
du royaume d'Italie, et celui de Trêves, archichancelier 
du royaume d'Arles* 

La bulle d'or attache irrévocablement l'office de 
grand écliauson au royaume de Bohême, celui de grand 
sénéchal ou d'archidrossant au comté palatin , celui de 
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grand maréchal au duché de Saxe, et celui de grand 
chambellan au margraviat de Brandebourg. 

Chacun des grands officiers séculiers de Pempire a 
un lieutenant hërcdilaire chargé de reiiiplii ses fonc- 
- lions pendant sou absence. 

Le roi des Romains futur empereur sera élu à 
Francfort, couronné à Aix-la-Chapelle par Uarcheyè^ 
que de Cologne, et tiendra la première diète à I^urem- 
berg. 

Pendant la vacance du trône ou l'absence de Pempe* 

reur, le comte Palatin sera vicaire de Tempire dans la 
France rliénane, la Franconie, la Souabe, la Bavière^ 
et le duc de Saxe dans tous les pays régis par le droit 
saxon. 

L^ëlecleur Palatin jugera les causes personnelles de 
l'empereur. 

Les provinces auxquelles la dignité électorale est 
attachée ne peuvent être ni partagées ni démembrées. 

La succession aux âectorats aura lieu d'après les lois 
de la primogénilure et suivant l'ordre linéal et agna- 

tique. 

Les électeurs sont majeurs à dix-huit ans; pendant 
leur minorité, la r^ence de l'électorat et l'exercice du 
vote appartiennent à leur plus proche agnat, suivant 
Tordre de prnnogéniture. 

Égaux aux rois, les électeurs prennent rang avant 
tous les autres princes de l'empire; les crimes commis 
contre leurs personnes sont des crimes de lèse*majesté« 

Les électeurs exercent la justice en dernier ressort 
dans leurs terres électorales ; leurs sujets ne peuvent être 
cités devant aucun tribunal étranger. 

Us jouissent exclusivement dans leurs domaines du 
droit d'exploiter les mines et les salines, d'admettre des 
juiis, de percevoir les péages légitimement établis et de 
battre monnaie. 
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La bulle défend ou interdit d'ailleurs les guerres in- 
justes, les rapines, les pillages, les Incendies , les hostili- 
té qui n'auraient pas été précédées de défis, les péages 
insolites I le droit de haut conduit dans les lieux non 
privilégiés, les confédérations de sujets non approuvées 
par les seigneurs territoriaux , les asiles donnés aux 
lerfs fugitifs et aux PfaJdburgers* 

Telles ^nt les pnncipales dispositions de cette loi, 
dontles derniers chapitres furent i'uuvrage d'une asscjn- 
bk'e électorale tenue à Metz (quelques mois après la diète 
de Nuremberg, et dont le texte original fut écrit en la- 
tin. On y trouve des règlements de haute police qui 
prouvent quel était à cette époque l'état déplorable du 
corps social dans la Germanie» Mais d^ailleurs qtielles 
garanties y voit-on des droits encore si méconnus des 
uations, des privilèges des villes ^ des prérogatives des 
princes? Tout y est réglé pour le plus grand afantage 
deséiectenrs. Il appartenait à celui qui avait si lâchement 
abandonné au pape le diadème impérial et la couronne 
d'Italie de livrer aux électeurs le royaume germanique : 
Fempire d^Oocident finit en quelque sorte de nouveau . 
ffm Charles IV; l'empereur n'est plus qu'un vain 
simulacre^ les éiecieurs deviennent des rois^ la monar- 
cliie est détruite ; et la Germanie est soumise à une 
véritaUe heptarchie jusques au moment où la force 
remportera sur les nouveaux di'oits consacrés par la 
coQstitation de Nuremherg. 

Mais si l'empereur défend si mal les prérogatives de 
ion trône, avec quel soin il augmente la puissance du 
loyaame héréditaire de Bohême ! Non seulement il con- 
firme par des lettres patentes les droits, les privilèges, 
les lois du ce royaume, mais encore, et indépendara- 
I nient des réunions dont nous avons déjà parlé , il attache 
i « sa oouronne héréditaire les états qu'il a acquis de 
Pflwleur Palaiiii, la Haute Lusace, la souveiraî;ieté de 
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la Haute et Basse Silésîe, celle du comté de Glate et h 

suzeraineté des duchés de Mazuvic cL du Plocko. 

Voulant laisser des amis et de nouveaux domaines à a 
dynastie, il constitue le comte de Savoie juge d^appel 
pour les affaires jugées en première instance par les 
prélats des états de ce prince^ il confirme à l'abbé dft 
Fttlde Toffîce d'archichancelier des impératrices reino 
de Germanie ^ il obtient le consentement des ëtata pour 
ériger le margraviat de Juliers en duché-principautéj il 
déclare villes libres et impériales celles de Mayence, de 
Spire et de Worms; et enfin il rend un nouveau seiv 
vice à sa famille eu obtenant des états de Brai)ant, poui 
lui et pour ses descendants , le droit de succéder dam 
ce duché à son frère Wenceslas , ai ce prince vient 
à mourir sans laisser d'enfants mâles de son épouae 
Jeanne, fille aînée et héritière de Jean 111, duc de 
Brabant* 

Le succès avec lequel Charles travaillera augmenter 

la puissance de sa famille lui inspire des projets qu'il 
avait été, jusques à cette époque, bien éloigné de conce- 
voir* Une diiète de Mayence avait rejeté avec indignation 
une demande faite par les nonces du pape d'un dixième 
à prélever au profit du siège de Rome sur les revenus 
du clergé germanique; Charles IV imagine de réformei 
la constitutiuii et les mœurs de ce clergé (i557) : le pape 
s'y oppose , l'empereur persiste ; le pape agit auprès des 
électeurs; il parvient à les déterminer à déposer Fempe^ 
reur. Charles IV retombe dans sa faiblesse; il e^ère ob- 
tenir le secours de ce clergé qu'il a voulu réformer : il 
se déclare le protecteur de ses franchises et ^ ses libei- 
tés ; il défend aux princes séculiers de s'opposer aux 
acquîsitioiis du clergé , et de violer le droit d' asile appar- 
tenant aux églises et aux cimetières. 

Enhardi bientôt après par le secours qu'il compte 
trouver dans ce clergé qu'il vieil L de satisfaire, il ose 
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rerendiquer les domaines et les droits fëodaux aliënës , 
b)potiiëquëâ ou abandoQués pai* ses prédécesseurs. Mais 
la prétention excite un mécontentement général : il 
s'efiEraie^ renonce à ses réclamations^ et, passant d'une 
extrémité à l'autre pour satisfaire son ambilion ou son 
avance, dissipe le peu de droits et de reyenus qui 
restait encore à Fempire. 

Toujours occupi: de ragrandissemeul de sa ramiile 
aiec autant de zèle qu'il en mettait peu à défendre les 
prérogatÎTea du trône sur lequel il avait été éleyé , et les 
libertés des peuples qu'il était de son devoir de défendre , 
il conclut avec les ducs d^ Autriche un traite d'alliance et 
un pacte de succession réciproque^ mais bientôt l'orgueil 
da duc Rodolphe IV et Pavidité inquiète et intrigante de 
l'empereur font naître entre les deux maisons d'Autri- 
che et de Bohème la discorde et la haine. Charles IV fait 
promettre aux électeurs de ne pas lui donner pour suc- 
cesseur un duc de la maison d'Autriche; il défend à tous 
ses descendants y héritiers du trône de Bohême, de 
donner leur suflfrage électoral à un prince de cette 

maisou. 

Rodolphe IV y duc d'Autriche , prend la qualité d'ar- 
chiduc palatin et de duc de Souabe* Les états de cette 
proyinoe réclament k ce sujet auprès de Pempereur; le 
lue tâche en vain de les rassurer en déclarant solennel- 
i^œnt qu'il ne demande aucun droit de souveraineté : 
il est obligé de renoncer au titre d'un duché qui 
n'existe plus depuis un siècle* Quant à la qualité 
d'archiduc palatin, que Rodolphe IV avait prise, l'em- 
pereur confirme, en faveur des ducs de Bavière, toutes 
les prérogatives des anciens archiducs palatins, relati- 
vement à la souveraineté de leurs états et à la juridiction 
I archiprincière. ^ 
' ( i562 ) L'animosité de Charles contre Rodolphe et de 
Rodolphe contre Charles cède néanmoins à de nouvelles 
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circonstances etk une noQTelle politique. Hainard^dotf 

de Bavière et comte de Tyrol, vient à mourir: sa mère 
Marguerite Maultasche ^ htiritière du Tyrol , renouyelle 
avec Rodolphe le pacte de succession adopté en i355; 
elle lui cède son comté; et Charles IV lioii seulement en 
investit ce prince^ mais encore promet de nouveau d'ob* 
. server un autre pacte de succession réciproque entre lei 
maisons de Luxembourg, de Bohème et d'Autriche* 

Un arrangement d'une grand<j laiporlauce pour la 
maison de Pempereur est aussi conclu avec Louis-le-Ao- 
main , duc de Bavière , et Otbon, son frère, Pun et Fautn 
margraves de Brandebourg; ils consentent à un traité 
de confraternité et de succession pour leur électoral y au 
préjudice de leurs frères, fils comme eux de l'empereur. 
Louis IV de Bavière; et cVst vers le même temps que 
Charles IV use d'une partie des trésors qu^il a ramassés 
aux dépens de son honneur , de la dignité et des droili 
de Tempire , pour racheter la Basse Lusace , que les élec- 
teurs de Brandebourg avaient hypothéquée aux inar-| 
graves de Misnie* 

Un événement bien moins remarquable , relativement 
à l'organisation politique de la Gerjnatiie à l'époque dont 
nous nous occupons , mais dont l'infiueoce devait être 
bien plus grande sur les progrès de la civilisation , et piT 
conséquent sur la destinée future des peuples, eut lieu 
bientôt après ces actes si favorables à la maison de Bohème* 
Une université fut établie i Vienne à l'instar des univer^ 
sités de Paris , de celle de Prague et de celle qui avait éle 
fondée à Heidelberg en 1 5^6, et qui prospérait déjà avec 
un grand éclat : honneur aux ducs d'Autriche comme 
aux rois de Bohême et aux comtes palatins! 

Quel violent incendie avaient cependant allumé eu 
Italie la faiblesse des empereurs^ l'ambition effrénée des 
papes, la violence des passions, la fureur des partis , l'a* 
veuglement du faaaUsme, le choc des gouvernemenls 
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précipités les uns sur les autres, Pëgoïsme audacieux et 
Hypocrite osant porter sur ses bannières le nom sacré de 
la liberté, la hidense et sanglante anarchie, et Pignoranoe 
des véritables droits des peuples et des gouvernements ! 

(i35o) La rivalité du commerce avait armé de nouveau 
les Vénitiens contre les Génois :1a république de Gènes 
ne voyait qu'avec la plus -grande jalousie les Vénitiens 
mis en quelque sorte en possession, par le sultan d'É- 
gypte et de Syrie, des plus riches branches du commerce 
des Indes, dont les productions les plus précieuses arri* 
Yaient par la Mer Rouge ou d'Arabie et par les caravanes 
qui y recevant sur les bords du golfe Persique du Tigre ou 
de lŒuphrate ces objets si recherchés, les transportaient 
au travers du désert dans les ports de la Syrie. Maîtres 
de Ca£Pa dans la Crimée, ils voulaient au moins jouir du 
commerce exclusif de la Mer Noire, que le grand nom- 
bre de fleuves qui y versent leurs eaux et le voisinage 
de la Caspienne, dont la Perse borde la rive méridionale^ 
pouvaient rendre si lucratif; ils arrêtèrent les bâtiments 
vénitiens qu'ils rencontrèrent dans ce Pont-Euxin qu'ils 
regardaient comme leur domaine, et conlisquèrent les 
marchandises dont ces vaisseaux étaient chargés : Venise 
ne put pas obtenir qu'on rendît à ses citoyens ni leurs 
marchandises ni leurs vaisseaux; la guerre commença 
entre les deux républiques* 

Les Vénitiens attaquèrent la flotte génoise auprès 
d'Alcosti o, enlevèrent une partie de ses galères, cl oljli- 
gèrenl les autres à se sauver dans le port de Scio^dont les 
Génois s'étaient emparés quatre ans auparavant; l'amiral 
génois Paganin Doria ravagea plusieurs villes baignées 
' par les eaux dû golfe de Venise , attaqua File de Négre- 
pontj emporta d'assaut ^ saccagea et brûla la capitale. 
(i55i) Les Vénitiens virent la flotte des Grecs de Gon- 
siantinople et celle des Catalans se réunir à la leur; les 
Génois ne craignirent pas d'attaquer ces forces combinéess 
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le combat eut lieu auprès des Dardanelles^ il fut opiniâtre 
et sanglanl; la TÎctoire couronna les efforts des Gënois : ils 
prirent yîngt-six galères , et , s^alNindomiant à une noble 

audace 9 ils assiégèrent CuiibLautiuoplej forcèrent Pem- 
pereur Jean Cantacuzène à demander la paix , et ne la 
lut accordèrent qu^à condition qu^il chasserait de sa ca- 
pitale SQ6 alliés et leurs cimemiô, les V énitiens et les Ca- 
talans. 

(i552) Mais l'esprit de fieiction qui agitait leur TiUe^ 
bien plus redoutable pour eux que les Catalans, les 

Grecs et les Vénitiens, leur ât faire une de ces grandes 
fautes qui ne sont que trop communes dans les gouTeme- 
ments mal organisés; ils ètèrent à Doria le commande* 
ment de leur flotte, et le donnèrent à Antoine Grimaldi : 
de funestes re?erâ succédèrent à de brillants succès (i555); 
les flottes rëunîes des Vénitiens et des Catalans enleyèrent 
à Grimaldi trcnle galères cL un grand noiiilDrc de prison- 
niers : cette défaite répandit dans Gênes une consternation 
d'autant plus grande que la ville manquait de vivres, et 
que les Génois ne pouvaient plus tenir la mer pour s'en 
procurer. Leur courage fut abattu : les lieis vainqueurs 
de Fempereur de Gonstantinople ne rougirent pas de 
sacrifier leur indépendance , d'implorer Jean Visconti , 
seigneur et archevêque de Milan, de le conjurer de ne 
plus empêcher les Milanais de leur apporter les vivres 
qui leur étaient nécessaires, et de se soumettre à sa puis- 
sance: Guillaume, marquis de Pallavicini, vint prendre 
possession de Gênes, et la gouverner au nom de Jean de 
Visconti. 

La république de Venise venait de perdre le doge 
André Dandolo , qui réunissait beaucoup de connaissan-< 
ces à ses vertus civiques, & ses talents pour le gouverne- 
ment , et qui a écrit la première histoire de sa patrie* On 
nomma pour le remplacer un vieillard octogénaire 
nommé Marin Falieri : à peine eut-il pris possession de 
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sa dignité y que Gênes , éclairé par les suites de Tasser- 
▼usement auquel elle s^ëtait condamnée , sentit toute l'ë- 
tendue de la faute qu'elle avait faite en ôtant à Doria le 
commandemenl de ses forces najrales ; elle le replaça a la 
tète de sa flotte : ce brava amiral surprit bientôt la fldtie 
de Venise commandée par Nicolas Pisari , et l'emmena 
prisonnière :1e découragement passa de Gènes dans Ve- 
nise. Le yienx doge Falieri fut insulté par un noble : ir- 
rité de cet outragé et voulant le venger sur toute la 
noblesse , il trama une conspiration dont le but était de 
faire massacrer tous les nobles vénitiens :1a conspiration 
fut découverte ; le cooieil des dix fit tomber la téte de 
Falieri. 

(i355) Ou nomma doge Jean Gradenigo : Jean de 
Visconti réconcilia les deux rivales; un traité de paix 
termina les hostilités. 

Elles recommencèrent bientôt entre Venise et Louis, 
roi de Hongrie , et^ sous le dogatde Jean Delfino^ la 
république se vit contrainte k céder a ce monarque i'Is^ 
trie et la Dalmatie. Les richesses accnmulées par le 
<x>mmerce avaient introduit dans Venise un luxe qui 
effiraya le gouvernement; on établit, pour le réprimer^ 
trois magistrats auxquels on donna le nom de surin* 
tendants des pompes. > - 

Pendant que cette république ]»erdait -deiix' de ses 
provinces, Gènes, avait conquis de nouveaux - -trésors; 
zuais ici ce ne sont ni un noble courage, ni une fran- 
lïhe et loyale n^ociation , inspirée par les intérêts A 
importants d'un coùmierce nécesisaire à la. prospérité 
et peut-être à Texistence do la patrie, qni donnent aux 
Génois oes^ nouvelles richesses : ils «^emparent , de Tri- 
poli de Barbarie,. sur lequel ils n^ont aucun droit ; ils" 
n'en deviennent les maîtres que par une infâme tra- 
liisou^ ils font sept mille prisonniers dont ils ont d^a- 
vanœ évalué la rançèa; ils emportent en Italie des 
ToM. VIll. 5 
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objcLî doul la valeur est presque de deux millions de 
livres; ils Yendeat la ville elle-même après Tavoir dé: 
poiuU^; ib oèdeai à on Santsin, pour cinquante mille ^ 
doubles dV>r , la place qi^'ik ne d0iv€nittqa'à la perfidie^ 
et, chargés de ces imlignes produits ils r<evieiinenl 
étaler m h<mteu:£ triomphe dans k# murs qu'ils ont 
déshonorés* 

Quelle différence de ce succès, d*uiie nature si opposée 
a tant de titres de gloire, que les Génois ont acquis si 
noblement dans un ai gr^ad nombre ée ciroonAancesy 
avec une entrepriiic jiiémorable couronnée par uiie 
brillante découverte, et qui devait êtje comme le glo- 
rieux signal de ces navigations hardies réservées au 
quatorzième siècle, et destinées à exercer une si grande 
influence sur les lumières, les mœurs et la civiiisar 
tion ! 

Ayant i34ô lea Génois, bien loin d'être en guerre 

avec les Catalans, se réunissaient souvent avec eux pour 
faire réussir avec plus d'avantages des expéditions com- 
merciales ; l'usage de la boussole avait déjà rendu les na* ' 
Vigateurs plus liuureux et plus hardis ; dans cette année 
i545, des Génois ei des Catalans se hasardèrent à s^avan^ 
cer dans le grand Océan , au-delà du détroit de 6ibral« 
lar; ils cinglèrent vers le sud-ouest; ils parcoururent 
deux ou trois cents lieues , et découvrireut ces iles^ que 
les modernes ont nommées Canariesi et auxquelles les 
anciens avaient donné le nom de Fortunées. D^nts 
long-teraps la route de ces îles, que les Phéniciens et 
les Carthaginois avaient fréquentées, n'était plus oon^ 
nue; on ne connaissait plus leur véritable position; il 
ne restait qu'un souvenir vague de cet archipel, favo- 
risé par la nature, composé de sept îles principales et 
de plusieurs autres moins grandes, situé entre le vin^t- 
sixiènie et le trenUèuie degré de latitude i>epleiiU iouale, 
à quarante ou cinquante lieues des rivi^es africains, et 
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que la beauté du ciimal, la douceur de la température, 
la fertilité du terroir, Fabondance des moissons, le goût 
exquis du yiu , la saveur des fruits, la yariAë des 
fleurs, la beauté et le chant des oiseaux, particulière- 
meut des serins si répandus maintenant en Europe , 
rendent si digne du nom de Fortuné. Les navigateurs 
de Gênes et de Catalogne retrouvèrent ces îles, depuis 
long-temps perdues pour l'Europe^ la situation de ces 
jties fut déterminée^ la route qui conduit à leurs rivages 
ne pouvait plus être oubliée; File de Fer, une de ces 
Canaries, devait devenir fameuse parmi les géographtàs 
français; et les naturalistes devaient mesurer avec soin 
et examiner avéb attention, dans Pile de Ténériffedé 
ce même archipel, le pic célèbre et élevé dont le som- 
met volcanique est si fréquemment le théâtre d^érup- 
tiens de laves, de feu ou de fumée* 

Les Génois cependant, devenus plus puissants par 
les richesses que leur avait données la prise de Tripoli 
d^Afrique, se lassèrent d^obéir aux seigneurs de Milan ; 
ils chassèrent les officiers des Visconti, rétablirent le 
dogat, et le conférèrent à Simon Boccanegra, ^qu^ils 
avaient déjà nommé doge en iSSg, et qui, cinq ans 
après, avait abdiqué sa dignité dans Fespérance de ren- 
dre la paix à sa patrie, déchirée par d'ambilieux partis 
(i366). 

Boccanegra était parvenu à ôter à tous ces partis le 

pouvoir de troubler la république; elle ne craignait 
plus de retomber sous le pouvoir des Visconti^ ils fi> 
fent^ suivant plusieurs historiens, empoisonner Boc- 
canegra. 

Deux ans auparavant un crime du même genre avait 
été cwimis à Rome ; le fameux Rienzi , que nous avons 
vu retiré dans une solitude du royaume de Naples, 

avait conçu de nouveau le projet de délivrer sa pairie 
de l'état de trouble, de discorde et d'abjection sous 
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lequel elle gémissait : il rentre secrètement dans la ville 
où il avait rëgnë; il excite une insurrection: mais son 
influence n'est plus la même ; son nouveau succès n'est 
qu'ëphémère ; il est ol)ligo de s'enfuir; il erre de pays 
en paysî il parcourt une grande partie du nord de VI- 
talie; il traverse les états des duos d'Autriche, passe 
le Danube , arrive jusques à Prague. Le roi des Romains 
et de Bohême^ Charles de Luxembourg ^ n'avait pas 
oublié que, dans le temps de la puissance de Riensi , il 
avait eu k s'en plaindre ; il le fait arrêter et l'envoie à 
Avignon au pape Clément VI, qui vivait encore : le 
pape ne ^ souvient plus de cette célèbre harangue qni 
lui avait été si agréable, et par laquelle Rienzi, député 
des Romains, avec Pétrarque, avait voulu engager le 
pontife à reporter la chaire apostolique dans la capitale 
du monde chrétien : il cède au désir de punir celui 
qui avait détruit dans Rome son autorité pontificale; 
il charge trois cardinaux d^instruire le procès de 
Rienzi; Clément VI meurt; Innocent Vl lui succède : 
Rîenzi trouve grâce aux yeux du nouveau pape ; non 
seulement Innocent VI lui pardonne, mais encore il 
le croit propre à seconder ses vues et a soutenir sa puis- 
sance; il lui rend la liberté , le renvoie à Rome, et 
l'en nomme sénateur. 

Rienzi trouve dans la capitale de Tempire un Fran- 
çais, Baroncelli , qui, cherchant à marcher sur ses tra- 
ces, s'était fait nommer tribun: il leuverse aisément ce 
rival peu dangereux pour lui; il Pemporte même sur le 
parti des Colonne : mais soit qu'il ait le tort, comme des 
historiens l'ont écrit, d'avoir recours à des mesures sé- 
vères, et de se rendre coupable d^odieuses exactions, soit 
qu'il n'ait pu résister aux manœuvres des n(»nbreux en* 
nemis de son pouvoir et de l'autorité papale , il voit le 
peuple dont il avait été Fidole se soulever contre lui, et 
mettre le feu au palais qu'il habite. Obligé de se saliver, 
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en vain il se déguise en pauvre ; il est reconnu par les 
* satellites des factions qui lui sont opposées, et tombe 
percé'de coups (iSôg)* 

Les discordes civiles n'avaient pas moins agité la Si- 
cile ; les partis des Palice et de Blase d'Âlagon , nouveau 
régent du royaume pendant la minorité du roi Louis, 
avaient tant multiplié de sanglantes hostilités que les 
cliamps de cette Sicile si renommée poiu- sa leiiilité 
étaient restés sans culture, et que la famine y avait suc- 
cédé à l'abondance. 

Louis était mort; son frère Frédéric lui avait succédé 
à Page de quatorze ans sous la régence d'Euphémie, sa 
sœur aînée* La confusion augmentait chaque jour dsins 
Vîle ; les barons étaient partagés entre la maison d'Arra- 
gon-Sicile et celle d'Anjou de Naples (i356). La ville de 
Messine fut livrée à Louis de Tarente , mari de Jeanne ; 
cette reine et son époux y firent une-entrée solennelle et 
promirent de déclarer cette ville capitale de la Sicile : 
Euphémie et le jeune roi se crurent perdus^ ils deman- 
dèrent inutilement des secours à leur beau-frère Pierre, 

roi d'Arragou : if^ roi de IN a pies fil aila(|ucr (Satané par 
terre et par mer j heureusement pour les intérêts de 
liouis. et d'Euphëmie, Artole d'Alagon battit la flotte 
napolitaine ; l'armée de Jeanne leva le siège ; secondée 
par un grand nombre de paysans, la garnison de Catane 
la poursuivit, tailla en pièces l'arrière-garde, s'empara 
de tous les bagages. Louis de Tarente acheva de rumer 
ses affaires par un acte de tyrannie ; il fit précipiter 
dans la mer pluneurs Messinois qui lui étaient suspects ^ 
cette despotique cruauté révcdta les Siciliens : Louis de 
Tarente et la reine Jeanne quittèrent la Sicile. Les Cler- 
mont, très-puissants dans l'île, se k cou ciiièrent avec les 
Alûgon par les soins de Guy de Vintimille , premier mi- 
nistre de Frédéric ; ils abandonnèrent le parti de la reine 
Jeainue;les Napolitains furent chassés de Messine, et 
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toutes les viUes de la Sicile se réunirent sous le sceptre 

de Frédéric (i557). 

Louis de Tarente cessa de yivre quelque temps après 
la perte des espérances que lui avaient inspirées ses pre- 
miers succès dans le royaume sicilien (i562), Jeanne ne 
le regretta point ; depuis long-temps elle avait cessé d'ai- 
mer un prince qui , indigne du sang qui coulait dans ses 
veines, et livré aux conseils de jeunes débauchés, se 
vantait de ses iniidéiités à sa parole, témoignait du mé- 
pris pour celle qui Tavait fait roi , et , ravalant la majesté 
des couronnes, s'abandonnait contre la reine aux excès 
les plus y ils. 

Jean, roi de France, désira de placer sur le trône 
dont la mort venait de faire descendre Louis de Tarente, 

Philippe, son quatrième fils et duc de Touraine; mais 
Jeanne craignit de se donner un maître en épousant un 
fils de France : elle préféra de donner sa main à un 
prince que la fortune avait privé de toute puissance, à 
Jacques d'Arragon, roi titulaire xie Majorque, et comte 
également titulaire de Gerdagne et du Roussillon* Ce 
prince avait été fait prisonnier dans la bataille où son 
père avait été tué, et qu'avait gagnée Pierre IV, roi 
d'Ârragon. Parvenu à s'échappei; de sa prison après treize 
aps de captivité dans Barcelone, il n'avait plus qu'un 
vain titre et de vaines prétentions : la reiue, toujours 
jalouse de son autorité, le traita en souveraine, et lui 
imposa des conditions comme à un sujet : le roi de Ma- 
jorque ne prendrait pas le titre de roi de Naples ; il ne 
recevrait ni Thommage-lige des barons ni le serment de 
fidélité des autres Napolitains ; il n'aurait aucune part k 
l'administration ; il ne succéderait pas à la couronne si la 
reine et les enfants qu'elle pourrait lui donner venaient 
à mourir avant lui. Vers le temps du troisième mariage 
de Jeanne, le pape Innocent VI mdurut à Avignon. 
Après avoir mérité Testime des fidèles par le soin avec 
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lequel il avait suspendu les réserves accordas par son 

prëdëcessear, rëroquë les commendes, annulé les con- 
cessions de toutes les dignités et de tous les béué£ces 
séculiers- ou réguliers^ ordonné ^ sous peine d'excommu- 
nication, à tons les prélats et à tOQS les bérféficiers de 
résider dans leurs bënëiicesy favorisé les hommes de 
mérite, et partici^lièremçnt les gens de lettres, dans les 
collations des prélatnres, il avait, vers la fin de sa vie, 
couru un grand danger j des brigands, connus sous le 
nom de gfrandes compagnies ou de tard-venus, s'étaient 
emparés du Pont-Saint-Esprit ; ils y avaient établi leur 

place d'arjiies. Avides des trésors dt: la cour pontificale , 
ils étaient entrés dans Je comtat d'Avignon ; ils y avaient 
massacré les hommes, violé les femme» , pillé les églises, 
brûlé les maisons ; ils s'étaient moqués de l'excommuni- 
cation lancée par Innocent, et de la croisade que le pon- 
tife avait publiée contre eux ; ils allaient porter le fer 
et la flamme dans Avignon lorsque le marquis de Mont- 
ferrat était parvenu , en leur promettant de la part du 
pape soixante xùille florins et l'absolution de leurs pé- 
chés, à les engager â le suivre en Italie ^ où il voulait 
faire la guerre aux Visconti, seigneurs de Milan. 

Les cardinaux réunis à Avignon donnèrent pour suc- 
cesseur à Innocent VI Guillaume de Grimoard de Beau- 
voir, né dans le Gévaudan, abbé de Saint- Victor 
Marseille, et Français comme tous les papes élus depuis 
la trandation du siège apostolique de Rome à Avignon. 
Guillaume prit le nom d'Urbain V. 

Une compagnie blanche , semblable à ces grandes com- 
pagnies qui avaient tant effrayé la cour d'Avignon , avait 
répondu Palarme dans l'Italie; elle avait assiégé dans un 
des châteaux du Piémont Amédée V , dit le Vert , comte 
de Savoie. Ce prince ne put faire lever le siège à ces bri- 
gands qu'en leur payant ou s'engageant à leur payer cent 
qualre-vingt mille florins d'or; et , peu rassuré sur l'avcr 

♦ 
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uir malgré cet arrangement , il s^empressa de faire un. 
traitë de confëd^atîon contre les grandes compagnies 

avec Rodoipl^e de Longy , gouverneur du Dauphiuë. 

La puissance des Viflcpnti et leur caractère entrepre* 
nant inquiétaient plus que jamais Fempereur Charles 
IV: il vint à Avignon^ il y coulera avec le pape Urbain 
V sur les moyens de réprimer l'audace des Visconti et de 
purifier lltalie. Se trouyant très^proche de la ville d^Ar- 
les, il alla s'y faire sacrer par ravchcvèque de cette 
ville y roi des deux Bourgognes , et revint en AUe- 
' magne. 

Ayant fait de vains efforts dans une diète pour rétablir 
la paix publique dans la Germanie, il fut obligé d'ap- 
prouver un grand nombre de confédérations particulières 
formées pour leur défense commune par les villes de la 
Souabe et de la province du Rhiu. 

Les grandes compagnies des tard-venus y nommés aussi 
malandrins on routiers, ces bandes que composaient des 
brigands de toutes les nations , et que les peuples effrayes 
appelaient Jils de ^e^^^/, ravageaient les frontières de 
r Allemagne; ils étaient commandé par Arnould de Ca* 
rolle : Pempereur marcbe contre eux à la tête d'une 
grande armée ; mais il ne peut empèclxer ni les horribles 
excès commis sous ses yeux par ces compagnies dévasta-* 
trîces , ni leur retraite paisible. Incapable de défendre la 
Germanie contre ses ennemis extérieurs ou intérieurs, il 
se prépare néanmoins à faire une expédition en Italie ^ 
et nomme vicaire gén<^ral de Pempire en-deçà des Alpes 
son frère Wenceslas de Bohême , duc de BrabauL et de 
Luxembourg ( 1 566 ). 

Galéas et Barnabé Visconti , usant avec habileté d'une 
grande puissance, menaçaient de subjuguer toute l'Italie. 
Le pape Urbain V s'allie étroitement avec le roi de Hon- 
grie, la reine de Naples , plusieurs autres prinées de la 
péninsule^et particulièrement avec le comte Amédée de 
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Savoie ) qoi promet de fournir deux mille lances , quitte 

Avignon , va à Rome, el avec le secours de ses alliés ras- 
semble une armée nombreuse. Charles IV arrive avec 
des forces considérables ; TEnrope enti^ s'attend à 
^dir succomber les Visconti : Pavarice y la lâcheté et Pin- 
oapacité de Fempereur sauvent les dominateurs de la 
JL.ombardie« Charles perd un temps précieux dans une 
Honteuse inactivité ; il s'amuse ensuite à faire couronner 
sa quatrième femme ÉlisaboLli de Poniéraiiie ; et, pendant 
que le pape veut concerter avec lui des mesures qui doi- 
Tent écraser les Visconti, il négocie avec eux ; il accepte 
les sommes qu'ils lui oilreut ; il confirme tous les 
droits dont ils jouissent^ il légitime toutes leurs usur- 
pations. Continuant son infâme commerce y il cède 
à prix d'argent les prérogatives de Pempire; il vend la 
souveraineté de plusieurs villes à ceux qui lui eu oilxent 
le plus d'or $ il érige pour des sommes plus ou moins for* 
tes d^autres cités en républiques indépendantes; il ne se 
réserve qu'une suprématie imaginaire : il retourne eu 
Allemagne chargé de trésors immenses, de dépouilles de 
la Toscane et de la Lombardie^ dii mépris de ses ennemis, 
de l'execratioa de ceux qui l'avaient reçu comme leur 
sauveur , et qui allaient deveqir les victime&de s<m igno- - 
minieuse avarice. 

Le pape indigné reprend le chemin dAvigiion , ne 
pensant qu'aux moyens de précipiter du trône le prince 
qui déshonore le diadème et- le brise de. ses, propres 
mains ; mais la mort le surprend au milieu de ses 
projets. 

Peu de temps avant de mourir, il avait envoyé un 
Franciscain , nommé Guillaume de Prato, et douze autres 

religieux du même ordre , pour prêcher l'Évangile aux 
Tartares du Cattay (i37o}* Le voyage de ces Francis* 
cains ne fut pas inutile aux progrès de$ connaissances 

humaines : Ui baiu V avait d'ailleurs favorisé ces progrès 
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d'une manière très-digne déloges ; il entretenait plus de 

mille élèves dansdifTéi'entes écoles, et il avait fondé douze 
bourses pour les étudiants en médecine dans Funiver- 
sité de Montpellier, où il avait étudié et même professé. 

Cette fondation est d'autant plus remarquable que le 
quatorzième siècle^ qui s'écoule devant nous, a été l'épo- 
que d'une grande et heureuse révolution dans Pinstruc" 
tion médicale* La science connue sous le nom d'anatomie 
humaine n'exislait pas : depuis les temps les plus réculés, 
depuis Uérophile et Étasistrate^des préjugés funestes et 
des idées religieuses mal interprétées avaient empêché 
les médecins d'étiulior l'urganisaLion de l'homme en dis- 
séquant les cadavres humains. N'ayant porté le scalpel 
que sur des animaux, ils n'avaient- que des notions im- 
parfaites ou fausses des organes du corps humain , de 
leurs altérations, du siège et de la nature des maladies; 
quelques ossements dérobés dans des cimetières abandon- 
nés ne donnaient qu'une image incomplète du squelette 
de l'homme ; et l'enseignement de l'anatomie ne consis- 
tait que dans la démonstration de quelques organes d'a- 
nimaux domestiques , et dans l'exposé des descriptions 
impai laiLes ou iiypothétic^ues reuieimées dans les ouvra- 
ges de Galien. 

Ce fut en %5x5 , après dix-sept siècles d'erreurs et d'as- 
servissement à de malheureuses préventions, qu'on vit 
à Bologne Mondiui de Luzzi , professeur d'auatomie , 
disséquer des cadavres humains en présence de ses 
élèves, et publier la description ^ après nature des dif> 
férentes parties du corps de i^homme. La hardiesse de 
Mondini fut trop applaudie pour ne pas exciter parmi 
les professeurs la plus louable émulation ; presque 
loutes les universités voulurent avoir, comme celle de 
Bolbgne , .des cours publics où la structure des organes 
intérieurs de l'homme était montrée aux élèves. Ni^ 
colas BcLracci, Pierre de La Scarlata dit Argelala, l'un 
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et l'autre professeurs à Bologne , et Henri de Hermon- 

daville, professeur à Paris, se distinguèrent à l'exem- 
ple de Mondini, 

Deux obstacles retardèrent nàmmoins les grands pro- 
grès que devait ini primer à Part de guérir la création 
de la véritable auatomie humaine. Les professeurs n'o- 
saient pas encore disséquer eux*ménies les cadavres , et 
tâcher d'acquérir Phabiletë et l'adresse nécessaires pour 
découvrir les traits les plus déliés et souvent les plus 
importants de l'organisation. Les dissections étaient con- 
fiées à des garçons barbiers; des rasoirs étaient presque 
toujours leurs seuls instruments, et les parties du corps 
humain qui devaient servir de sujets aux démonstra- 
tions des professeurs n'étaient que grossièrement pré- 
' parées. 

Le second obsLacle , plus nuisible et plus diilicile 
i i détruire , était le succès toujours croissant de l'as^ 
I trologie judiciaire ; les lumières étaient précisément 
parvenues à ce degré où l'esprit liumaîn, avide de cou- 
I naître y se trouvant trop resserré dans le passé et dans 
k présent, curieux de deviner l'avenir, et n'étant pas 
retenu par des résultais incontestables des sciences en- 
core ignorées ou trop peu avancées , ni par ces principes 
philosophiques qui donnent la force de reconnaître 
et de repousser les erreurs même les plus séduisantes, 
préfère ce qui paraît l'élever en portant l'imagination 
I vers des conceptions trompeuses mais brillantes, en 
I l'entraînant au-delà des réalités adoptées par la raison, 
et en la jetant pour ainsi dire dans un moude surua- 
I turel où tout la trompe, mais la flatte. Les ouvrages 
des Arabes et particulièrement ceux du médecin Aver^ 
I rhoès avaient répandu dans les écoles un goàt , , ou 
plutôt une passion très-vive , et une sorte d'idolâtrie 
poar toutes les parties d'une vaine théosophie, d'une 
subtile métaphysique appliquée, malgré la raison c^u'on 
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n'écoulait pas, à ia religion , à la morale, aux sciences, 
à la médecine. Raymond de Lulie, Arnaud de Bachi- 
corne, connu sons le nom de Arnaud de Villeneuye) 
et professeur à Barcelone, Dînna de Garbo et son fiU 
Thomas , professeur à Padoue ^ propagèrent avec une 
facilité d^autant plus pernicieuse les doctrines des Ara- 
bes que Raymond de Lnlle , surnommé Flllumiilë^ 
réunissait un grand zèle, une ardeur extrême, beau- 
coup de connaissances, une constance infatigable dans 
le traTail, et qu'Arnaud de VilleDeuTe, très-savant phi- 
losophe, ayant autant tl'ardeur et plus d'enthousiasme 
que Raymond y avait cultivé la cliimie de son temps 
avec assez de succès pour obtenir raloohol , Phuiie 
de térébenthine , et des eaux spiritneuses et forte- 
ment odorantes extraites de plusieurs substances végé- 
tales. 

Urbain V ayait eu pour médecin Guy de Couliae, 

de Funiversité de Montpellier , auquel on doit un Corps 
die ddrurgie qui, pendant long-temps ^ a servi à l'ensei- 
gnement médical dans toute l'Europe, et la description 
de cette peste horrible dont nous avons diploré taiiL 
de rësuilats funestes, et qui, née en i548, parcourut 
tout l'ancien continent, et emporta, suivant tes his^ 
toriens, le quart de l'espèce humaine. 

Pendant l'époque dont nous rappelons les principaiLX 
événements florissaient aussi Albertin Mussati, bistories 
et poète; Hugues de Trymberg, poète germanique; 
Ottocai' de Horneck, auteur d'une chronique en vers 
allemands le chroniqueur Sigefroi de Misnie^ les his- 
toriens Conrad de Saint-Ulric , Pierre de IKiysbourg, 
Matthias, sire de Papenheim et maréchal du saint em- 
pira, Eberhard d'Alsthein, archidiacre- de Ratisbonne, 
Henri de Hereford , un autre Henri , religieux francis^ 
cain à Rebdorflj Jean de Becka ; les jurisconsultes Jean 
de Gand, Mansilius de Padoue, ministre d'état de l'enir 
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pereur Louis de Bavière, Ulric Hangoer d'Ausbourg, 
principal ministre du même empereur ; les tiiéologieus 
Conrad de Ualberstadt, Henri de Souabe, Jean de Rub- 
stoch, Jean Tauleras de Cologne, rdigienx domini- 
cain, Berthold de Rosbach, qui fut brûlé à Spire comme 
bërëtîqne, Lothart Walter, qm Von fit ëgaliemcnt pë-* 
rîr an milieu des flammes, comme coupable d^ërësîe, 
Jean Durs d'Écosse , religieux de Fordre de saint Fran- 
çois, professeur à Cologne, plus connu sous le nom de 
Jean Scoi, auteur d'ouyrages recommandables par la 
clarté du style maigre la subtilité des pensées, cl patri- 
arche renommé de la secte des ikaUstes, rivaux des dis- 
ciples du dominicain saint Thomas; Cërard le Grand de 
Devenler, clianoine d ' Aix-la-Chapelle , digne par son 
zèle pour la propagation des lumières, de la reconnais- 
sance de la postérité, et fondateur de la congr^ation 
des Frire» communs consacrés à Pinstraotion de la 
jeunesse ; Henri de Fraveniob , poète allemand , chef 
des maùres chantre» , trouyères ou troubadours qui 
fusaient alors le charme de FAllemagne ; François Pé- 
trarque, l aniaut fidèle et passionné de la belle Laure, 
ce. poète inspiré d'un si grand nombre de beaux vers, 
cet auteur de tant d'ouvrages où respire tlne douce et 
mélancolic|ue pliilosophie , cet homme que ses lalculs, 
ses triomphes et son amour si malheureux ont immor- 
talisé; Jean Bocace, le disciple et le rival de Pétrarque, 
que ses ouvrages en vers ou en prose , et surtout son 
Décaméron, ou le recueil de ses coules charmants, ont 
rendu si justement fameux, et. enfin ce Franciscain da 
Fribourg , Berthold Schwarlz, si célèbre pour avmr ,. 
an milieu de ses recherches chimiques ou alcJiiniiques , 
ajouté à la mémorable découv^rtB de Roger Bacon , et 
pcffectionnë cette poudre rivale de la foudre qui, écla- 
tant dans des tubes, dans des mortiers, ou dans les 
foyers soiji terrains des mines, emporte des bataillons 
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entiers, détruit les obstacles, renverse les remparts, 

soulève et disperse des masses énormes de rociieirs , el 
dont les terribles effets devaient déplacer la force des 
armes, la transporter de quelques dasses^ prÎTÎlëgiëei 
à r u m versai i lé des citoyens , modifier tous les sys- 1 
tèmes militaires de Lèvre et de mer, anéantir les bases 
de la féodalité, élever sur les ruines des institutions 
féodales des gouvernements réguliers, et rendre leurs 
droits aux nations et aux monarques* 
' Ces institutions existaient encore avec presque tcmle 
leur force dans la Hongrie , ce royavme auquel sa posi 
tion géographique, ses alliances, ses habitudes et les in- 
térèls particuliers de ses rois donnaient de si grands 
rapports avec Pltalie et la Germanie. 

Louis 5 roi de Hongrie, et son frère André, époux de 
la reine Jeanne de Naples, étaient fils de Charobert, 
et ce Charobert, qui avait reçu le jour de Charles Mar- 
tel, roi de Naples, prince du sang de France, petit-neveu 
de saint Louis et arrière-petit-fils, par Marie son aïeule, 
d'Étienne IV, roi de Hongrie, était parvenu par sa va- 
leur, sa sagesse, son habile politique et l(» vertus qui lui 
avaient concilié l'amour et la vénération des Hongrois, 
à étendre lés limites de son royaume ; il avait rendu 
tributaires de sa couronne les souverains de Transyl- ' 
vanie, de Moldavie, de Valachie, de la Bulgarie, de la 
Sei^vie et de la Bosnie* Louis, £ls de Charobert, et sur- 
nommé le Grand , avait i*epoussé les Tartares de la Tran* 
sylvanie, apaisé riiisurrecti^jn des Croates que son père 
avait soumis, et après avoir porté la guerre en Italie^ | 
ainsi que nous Pavons vu , il avait vaincu « fait prisonnier ^ 
et relâché au bout de quelques jours le roi des Bulgares, 
qui ne voulait plus payer le tribut promis à Charo- 
bert. Cherchant tous les moyens de rendre ses sujets 
heureux, s'entourent des personnes les plus instruites, 
les consuUaut avec soin, $e déguisant souvent pour trou- 

I 
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¥er parmi le peuple la vérité si nécessaire aux rois^ et 
qui, pour leur malheur et celui des nations , parvieiiL si 
rarement jusq^u^à eux> adorë des Hongro^, qui savaient 
combien il désirait leur bonheur, il reçut un témoi- 
gnage éclatant de l'estime et de la confiance des Po- 
louais. 

Au commencement du quatorzième siècle 
la diète de Pologne avait déposé Uladislas Loketek, 

dont la conduite licencieuse et l^^raunique l'avait irri- 
tée ; elle avait élu à la place de Loketek Wenceslas, roi 
de Bohème. Les gouverneurs nommés par Wenoeslas 

révoltèrent les Polonais (i3o5) : ils rappelèrent Loke- 
tek qui s'était séfugié en Hongrie^ ce prince chassa les 
Bohémiens* 

Les chevaliers de l'ordre teutonique transportèrent 
le siège de leur ordre de Venise à Marienbourg, qui 
devint la capitale de la Prusse ^ ils acquirent des mar- 
graves de Brandebourg une grande partie de la Poméra- 
nie , et la conquirent ensuite sur les Polonais qui 
voulaient la lefir disputer (iSao). Loketek ayant pris le 
titre de roi^ et s'étant fait couronner avec la permission 

du pape , attaqua de nouveau les chevaliers teuton iques, 
ravagea le Brandebourg, allié de Tordre^ pénétra dans la 
Prusse y combattit le roi de Bohème j venu au secours des 
chevaliers , perdit une grande bataille , ne put empêcher 
les teutoniques de s'emparer d'une partie de la Grande 
Pologne, et mourut accablé des fatigues d'une longue 
guerre» 

Casimir 111, soumis, lui succéda : il s'était distingué 
pendant les campagnes précédentes. Voulant .diminuer 
le D(»nbre de ses ennemis, il céda ses droits sur la Silé* 
sie à Jean de Luxeinhouig, roi de Bohême; se contor- 
maut aux avis des rois de Hongrie et de Pologne^ qu'il 
avait acceptée pour inédiateurs, il s'arrangea avec lés che- 
valiers. L'ordre lui reudil les conquêtes qu^il avait faites 
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dans la Grande Pologne , pendant la grande maftriaede 
Ludère ou Luther de Brunswick (i 543) j Casimir renonce 
à toutes ses prétentions sur la Pomëranie et anr les au- 
tres possessions de Tordre , et la diète polonaise ratiiBa le 

traité. 

Le grand-maitre des teutouicjues, Ludolphe Konig de 
Weîtssau y prépara alors nne grande expédition cotitre 

les Liljiiiauien^; le roi de Hongrie, celui (\r Bohcmc , le 
margrave de Moravie^ le comte de Uollaude et d'autres 
alliés de Tordre^ Toularent y prendre part (i5éé); mais 
l'hiver fut très-donx , les glaces des marais et des rivières 
ne fuient pas assez épaisses pour supporter ics hommes 
et les vhevanx^ on désespéra de pouyoir traverser ces 
rivières et ces marais si larges et si nombreux : on re- 
nonça à l'expédition. 

Pendant ce temps Casimir avait fait une invasion en 
Silésie; il ayait marché ensuite au-devant des Tartares, 
les avait arrC'tés sur les bords de la Vistule , les avait for- 
cés à s'en retourner. Le roi de Bohème, accompagné du 
duc de Glog^u, voulut venger Tinvasion que Casimir 
avait faite en Silésie : il entre en Pologne (i545) ; il avait 
déjà perdu la vue. « Je compte pour rien la vie, avait-il 
» dit en partant, pourvu que je puisse toucher les murs 

de Graoovie. » Il parvint en effet jusques à cette place 
et en forma le siège; mais le défaut de subsistances l'ayant 
obligé à séparer ses troupes, les Polonais donnèrent à 
presque tous ses guerriers ou la mort on des fers , et le 
roi de Bohême et le duc de Glogau ne l'amenèrent qu'a- 
vec peme quelques bataillons dans leur patrie. 

On a donné à ^Casimir le surnom de Grande il le 
mérita en donnant k la Pologne un code qui raodéi'aît 
l'autorité royale, en associant Rassemblée des nobles 
Polonais à l'exercice de la puissance législative, restrei*- 
gnait l^autorîté que ces nobles exerçaient sur les paysans , 
laNw)umettait à des lois, et, en attendant que le progrès 
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des lumières pût faire songer à donner à ces braves cul- ' 
tirateurs le droit de participer par des représentants au 
pouvoir législatif, knr permettait de vendre leurs biens, 
de se soustraire à Poppiesùiun, et d'abandonnoi leurs 
tyrans sans craindre d^ètre poursuivis et contraints de 
reprendre mi joug odieux (i347) : ajoutons que, yoii* 
tant donner la plus grande garantie à ses institutions et 
àPespoir de les voir perfectionner, il eut recours à un 
moyen trop négligé par les législateurs modernes, et au* 
quel les anciens attachaient la ^us grande importance; 
il VDulut confier la conservation de son ouvrage à Fin- 
strucfcion publique* (i362) 11 fonda à Cracovie une uni- 
ymiiéj et, ce qui prouve la haute réputation dont 

jouissait la capiLale do la France , ce tul des docteurs de 
l'université de Paris qu^ii attira dans ses états, et aux- 
quels il confia l'établissement qu'il venait de créer. 

Pendant que Casimir, en publiant son code, donnait 
à la Pologne les bases les plus solides de la puissance et 
de la prospérité, Henri d'Uscaer d^4.rfberg, grand-maitre 
^des tentoniqnes, ajoutait par les armes et par la politi* 
que, au pouvoir de son ordre 5 il avait remporté deux 
grandes victoires sur les Lithuaniens; il acheta du roi de 
Danemarck , pour la somme de dix-neuf mille marcs 
d'argent, le duclid d'Eblonie. Son successeur Winrich 
deKniprode ût, comme lui, la guerre aux Lithuaniens ; il 
pritKovnio en i56a, et huit ans plus tard il gagna la 
bataille de Rudau, dans laquelle avec quarante mille 
hommes il délit soixante-dix mille Lithuaniens, Russes 
ou Tartares, dont plus de dix mille restèrent sur le 
champ de bataille. 

(iSyo) Les Lithuaniens avaient déjà perdu quatre de 
leurs provinces que Casimir avait conquises , et ce 
prince, avant de mourir, reprit sur les Russes quelques 
districts polonais qu^ils avaient envahis. 
C'est un spectacle très-curieux que celui de la destin 
ToM, Vlll. 4 
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îitfe de CCS Russes pendant le quatorzième si<^cle : uu 
aime a suivre tous les iDOUTemenU de ce peuple^ qui, 
' habitant les confins de l^nrope el de l'Asie, et abou« 
tissant, d^un cote, aux belles contrées arrosées par la 
Mer Noire et, de Tautre, aux plus âpres climatâdes con- 
trées hyperboréennès , allie des mœurs européennes a 
des habitudes asiatiques, et des traits du caractère des 
Grecs avec les qualités particulières des peuples relé- 
gués sur les bords de la Mer Glaciale. 

(i5o4) Le voeu de la nation et le jugement du grand 
kan des Tartarcs , dont les Russes reconnaissaient la 
suzeraineté , avaient élevé sur le premier troue de 
Russie, Mikhail, fils de Jaroslaf lU. Georges, prince 
de Moscou, ne le vit qu'avec un profond ressentiment 
s'asseoir sur ce tiune qu^il lui avait disputé. 

(i3i5) Tokhtagou, kan du Kaptchack, vient à mou- 
rir ; son fils Usbeck lui succède ; Mikhail se rend auprès 
d'Usbeck pour le féliciter. Pendant son absence, les 
habitants de Novogorod, irrités de la manière dont ses 
ofiBciers se conduisent pendant une famine , abattent 
ses étendards , et se duiuient au prince de Moscou. 
Mikhail porte ses plaintes au kan, qui lui donne des 
troupes avec lesquelles il soumet les Novogorodiens* 
Georges , niandé au camp du chef des Partares , se 
hâte d'obéir et obtient la paix par ses présents. Deux 
ans après il revient auprès de son suzerain, le flatte, 
s'insinue dans ses bonnes grftces, ne néglige rien pour ' 
lui plaire, obtient la main de la sœur d^ Usbeck , reçoit 
de son beau-frère le titre de grand prince de Russie , 
part avec un corps de Tartares et assiège Twer, rési- 
dence des grands princes : Mikhail le repousse , le pour- 
suit, l'atteint, taille eu pièces les Tartares, et la sœur 
même d^Usbeck est faîte prisonnière : elle meurt peu 
de jours après. Georges accuse Mikliail de l'avoir em- 
poisonnée^ Mikhail reçoit l'ordi'e de se rendre auprès 
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d'Usbeck : sa famille Rengage à ne pas obéir 5 il rejette 

ses avis 5 il part pour le camp d'Usbeck : on forme 
une sorte de commission pour le juger ^ il est con- 
damné 5 il meurt an milieu d^affrenx tourments* 

(i53o) louri ou Georges III est placé sur le t];6ne 
de Russie : les Suédois pénètrent dans le territoire de 
NoYogorod 3 il les repousse , ravage une partie de la 
Finlande, et pour arrêter les courses des Suédois et 
des Livonieijs , il construit une ville on une sorte de 
grand camp retranclié , à Tendroit où les eaux du lac 
d'Onéga tombent dans POcéan* 

Dmitri, fils aîné du malheureux Mikhail, va trouver 
Usbeck et lui dénonce riutidélité dlouri , qui n'avait 
point fait remettre au kan le tribut qu'il lui avait con- 
fié pour son snserain; Usbeck ôte à lonri la princi- 
pauté de Volodimer, en dispose en faveur de Dmitri, 
et lui donne une horde de Tartares avec laquelle ce fib 
de Mikhail s'empare de la principauté qu'il vient d'ob* 
tenir (i525). Dmiln et louri se rencontrent quelque 
temps après sous les tentes de leur suzerain : leur haine 
s'exalte ; Dmitri assassine son rival* Usbeck suspend 
pendant deux ans la punition de son vassal; mais au 
bout de ce terme il fait tomber la tète de Tassassin 
(i536). 

Alexandre , frère de Dmitri , avait été nommé par 

le kan successeur du prince coupable : il va à Twer 
avec un grand nombre de guerriers tartares ^ on lui 
dit que ces Tartares doivent immoler tous les princes 
russes , et mettre à leur place des chefs de leur nation. 
11 se concerte avec les habitants de Twer ; on massacre 
Ions les Tartares renfermés dans la ville* Usbeck de- 
vient furieux : Idas, frcre d'Iouri, est auprès du kan; 
il lui offre de servir i»a vengeance ; il conduit à Moscou 
une armée de Tartares, les mène ensuite à Twer, qu'ils 
brûlent après Pavoir inondée de sang (iSsS)* Alexan- 
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dre «'était enfui à Fieskof^ Ivau. réunit les principaux 
tés de Moscou, de NoTOgorod et de Volodîmer; celle 

de Twer esl donnée à ConsLanliiij irtiii d Alexandre, 
et le kan mande cet Alexandre auprès de lui : le prince 
se réfogie dana la Livonie. Deux ans après il cède aux 
instances des habitants de Pleskof , et retient parmi 
eux. Ivan demande à Usbeck des troupes avec lesquel- 
les il puisse attaquer Alexandre; Usbeck a besoin de 
toutes ses forces contre les Persans ; il refuse le pi^ince 
de Moscou. Alexandre ne désespère pas de fléchir son 
suzerain^ il lui envoie son iils Fodor. Keudu plus con- 
fiant par le bon accueil fait à son fils, il Ta lui-même 
au camp d'Usbeck. Le kan, satisfait de ses soumissions^ 
se laisse toucher et lui pardonne; mais Alexandre avait 
fait une grande faute; ii avait préféré des Allemands 
à ses boyards pour plusieurs charges et plusieurs gra- 
des 5 plusieurs de ces boyards offensés viennent à la 
grande horde avec Ivan ; ils réveillent tout le cour- 
roux d'Usbeck. Alexandre, mandé de nouveau par 
son bijzt raiii, anivo auprès du kan; son fils Fodur Pa- 
vait précédé ( i358) : tous deux ont la tête tranchée 
(i54l). Le prince Ivan meurt à Moscou , qu'il avait 
tâché d'embellir; Semen , Paîné de ses fils, se rend 
auprès du kan, qui le nomme grand prince. Plusieurs 
che& ou princes de Russie se font une guerre cruelle; 
la puissance du grand prince est si faible qu'il ne peut 
les empêcher d'ensanglanter sa patrie. 

Tributaire , vassal ou plutôt sujet du kan dont il 
tient le trône, il n'exerce aucune véritable autorité sur 
les vassaux de sa couronne : une anarchie harbare 
règne seule dans cette Russie dépendante du caprice 
du kan. Ces vastes contrées, dont les habitants méri- 
taient d'être plus heureux, ne gémiront pas seulement 
sous une anarchie sanglante et sous le despotisme si 
souvent aveugle du chef suprême jies Tartares; un 
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nouveau fléau va les accabler 5 la peste, qui a entassé 
tant de cadavres sur pifesque tonte l'Europe , va péné- 
trer jusque dans les profondeurs de la Russie : les ri- 
vières, les fleuves, les marais, les lacs, les déserts, la 
rigueur des climats, d'immenses distances, rien ne la 
gaiantit; la peste répand la désolation et la mort dans 
ses villes, dans ses champs, dans ses forêts, sur ses 
rivages les plus éloignés; les provinces russes perdent 
une grande partie de leur population : Semen suc- 
combe à cette affreuse calamité, dont les ravages attes- 
tent le funeste état de la civilisation et particulièrement 
de la police européenne à l'époque que nous examinons. 
(i353). 

Constantin Vassiliewîtz dispute le trône, d^où la mort 
vient de précipiter le grand prince, à Ivau, frère de Se- 
men^ le kan d^Ianibek prononce en faveur du second* 

(i36o) Ivan cesse de vivre 5 de grands troubles régnent 
parmi les Tartares; ils ne s'occupent pas des Russes^ 
le trône de la Russie reste vacant« Dmitri ÎII , prince de 
Suzdal et fils de Constantin, veut profiter des divisions 
des Tartares^ et se met en possession de la principauté 
de Moscou et de celle de Volodimer; un autre Dmitri, 
fils du grand pi iiu 0 Ivan, les lui dispute. L'empire des 
Tarlares était partagé; Ainurat commandait aux Tarta?- 
res de Sarai au nord de la Caspienne ; Aydoul était le 
chef des Ter tares du Volga ; Amurat accorde les prin- 
cipautés russes au fils d'Ivan j Dmitri, fils de Constan- 
tin, s'adresse au Tarlare Marnai , qui , disposant de lances 
nombreuses et redoutables, élevait et renversait les kans , 
et Mamai le soutient. 

Les deux rivaux se font la guerre pendant dix-huit 
ans. Combien de champs ravagés, de hameaux détruits , 
d'habitations brûlées, et d^ommes immolés pendant ce» 
terribles et si longues dissensions! Le fils d'Ivan Fem- 
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purle enfin, et itste possesseur de Moscou, qu^ou coiu- 
niençait a regarder comme la capitale de la Kussie. 

Que de malheurs et de crimes avait aussi produits la 
guerre dans un royaume de PEûrope boréale ! 

Birger IT , roi de Suède, voulut recouvrer les deux 
duchës indépendants, que les états de son royaume 
avaient fait la faute d'accorder à ses deux frères (i5o8). 
Malgré les secours qu'il obtint du roi de Norwége et 
de celui de Danemarck , ses succès furent peu considé- 
rables ; un accommodement suspendit les hostilités : 
les deux frères firent liomniage au roi de leurs duchés, 
et se reconnurent ses vassaux ( i5io). Mais cet arrange- 
ment ne satbfait pas l'ambition de Birger ^ elle le porte 
à un forfait homble; il prépare une grande fête; il in- 
vite ses frères, les fait arrêter, les jette dans un cachot, 
et les y fait mourir de faim. 

(i5i7) Les Suédois veulent punir cet horrible atten- 
tat. I/iiuiigiiatîon leur iaiL prendre les armes : Birger 
perd plusieurs batailles 5 il se réfugie chez son beau- 
frère le roi de Danemarck; il s'y renferme dans un 
château, 011 bientôt il mourra de chagrin. L'irritation 
des Suédois les aveugle ^ ils font tomber la tête de Ma- 
gnus, fils de Birger. 

(i32o) Un autre Magnus, fils du duc Éric, et d'In- 
geburge de Norwége, est élevé sur le trône de son oncle, 
le fratricide et fugitif Birger. Les habitants de la Sca- 
nie , mécontents du comte de HoTstein, auquel le roi de 
Danemarck avait engagé cette province, se soumettent, 
par un traité solennel, au roi de Suède ( 1 35*2 ). Mais, 
seize ans après, les Suédois, que la conduite deMagnus 
indispose, donnent son sceptre à son fils i'.ric ( 1 5 48). 
La guerre s'allume euLre le père et le lils : ou parvient 
à les arranger; ils partagent le royaume (i5ô4)« De quel 
horrible crime cependant cette paix est suivie ! On 
frémit en lisant dans PuHeudorl le récit de ce forfait. 
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Lia reine Blanche , fille du marquis de Namur , et épouse 
de Magnns, avait un favori: Éric ne peut le sou&ir^ 
et lui donne la mort^ la reine dissimule sa rage, invite 
à un festin Éric et sa feipme Bëatrixy les accable de ca- 
resses j et les empoisonne : son fils expire après vingt 

jours de tourments. 

(1557) Il restait un autre lils à Maguus; il se nommait 
Haquin. Magnus lui avait donné la couronne de Nor- 
wége 5 il veut obtenir pour lui la main de MargueriLe , 
fille de Waldejnar III, roi de Dauemarck, dont il am- 
biiioniie le secours; il cède à Waldemar la Scanie, le 
Halland et le Blecking : les Suédois s'en irritent ; les ha- 
bitauts de i iie de Gothland refusent de payer les tributs* 
Magnus ne craint pas d'engager Waldemar à descendre 
dans cette île; les Danois en pillent la capitale, massa- 
crent dix-huit cents paysans, et portent le ravage dans 
l'île d'QËland : les Suédois ne contiennent plus leur 
indignation^ Magnus est arrêté et renfermé i Colmar; 
ils confient à Haquin Tadmi instigation du royaume ; 
mais ils exigent que Haquin renonce à épouser la tille 
de Waldemar, et donne sa main à Élisabeth, fille de 

Henri II , comte de Holstêin. 

ïllisabetk s'embarque pour la Suède ; la tempête jette 
son vaisseau sur les côtes du Dauemarck; Waldemar la 
retient prisonnière ; Haqain se laisse séduire par Wal- 
demar; il épouse Marguerite (i565). Les Suédois se 
soulèvent alors contre lui ^ donnent la couronne à Al- 
l)ert, deuxième fils du duc de MecUembourg et d'une 
sœur de Magnus, et déclarent déchus de la royauté ce 
même Magnus et son fils Haquin» 

(i565) Quelques partisans de Haquin et de Magnus, 
réunis à des troupes de Norwége et de Danemarck, 
attaquent les guerriers d^Albert; ils perdent la bataille ; 
Haquin est blessé et prend la fuite. Magnus , qui avait 
recouvré sa liberté, est fait de nouveau prisonnier, et 
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renfermé dans Stockholm* Mais Albert attaque en vain 

plusieurs places que défendent les Danois, et, pour ob- 
tenir la paix de Waidemar, il lui cède plusieurs contrées 
de la Suède. Combien, avec plus de courage , de poli* 
tique et de constance, 3 aurait ëyîtë de malheurs! 

Ce Waidemar III, dont Albert redoute tant les armes^ 
était neyeu du rot de Danemarck, Éric VI, dont nous avons 
vu les àémèlës avec le pape Boniface Vm. Éric YI ré* 
gnait encore en 1 3o8 ; son frère Christophe , dont rien 
n'avait pu câliner la jalousie , parvint à former contre lui 
une ligue puissante ; il engagea dam cette ligne le duc de 
Poméranie , îe margrave de Brandebourg, d'autres prin- 
ces d'Allemagne , la ville de Stralsund et celle de Grip- 
swald* Éric appela à son secours le duc de Saxe, Henri ^ 
prince de Mecklembourg, les comtes de Schwerin et les 
comtes de Holstcin. Christophe fit une descente dans le 
Danemarck; Éric le repoussa: la paix fut conclue(i3i7)» 
Mais la guerre avait épuisé le trésor d'Éric; il fut obligé 
d'engager pour trois ans la Fionie aux comtes de HoJ- 
stein. Quelle déplorable ressource! quels principes injus- 
tes , impolitiques et barbares de finances et d'administra- 
tion ! 

Après la mort d'Éric, Christophe revint de Suède ^ où 
il s'était rëfugië , et à force de soumissions et de promes* 
ses il obtint de succéder à son frère (iSao); il parvint 
même à iau^e couronner son lils avec lui* Il crut devoir 
répandre un grand nombre de bienfaits pour rafiermir 
son pouvoir chancelant; mais le trésor royal fut bientôt 
vide: il voulut alors établir de nouveaux impots^et, par 
une mesure des plus justes et des plus utiles, mats qu'il 
n'avait pas eu l'art de préparer et de prémunir contre 
la résistance de ceux qui dominaient en Danemarck, il 
ordonna que ces nouveaux impôts fussent payés par tous 
les ordres du royaume ( 1 323 )« Un soulèvement suivît 
cette détermination : l'égale répartition favorisait le plus 
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grand nombre; le soulèvement fut apaisé. Christophe 
crut alors pouvoir ajouter aux charges ^u'il avait impo- 
sées aux Danois : le mécontentement se renouyela avec 
plus de force. ( i326 ) L^insurrection devint générale : on 
déposa Christophe. Son fils Éric voulut combattre^ il fut 
fait prisonnier^ Christophe sortit du royaume : on mit à 
sa place le jeune Waldemar , duc de Sleswig , et on lui 
donna pour tuteur Gerhard^ comte de Holstein ^ que l'ou 
nomma régent. 

Christophe cependant parvint àse faire un parti parmi 
les Danois; il fit délivrer son fils^renlia duiii» le Dane- 
marck et remonta sur le tronc. 

( i53o ) La paix qu'il avait faite arec Gerhard fut bien* 
tôt rompue : il fut battu auprès de Sleswig ; Éric tomba 
de cheval eu fuyant ^ et mouru t de sa chute. De nouveaux 
arrangements suspendirent les hostilités; denx nobles 
Danois crurent obliger Gerhard, et parvinrent à enle- 
ver Christophe ( i333 ) * ils le conduisirent dans une 
forteresse du comte ; Gerhard brisa les fers du mon- 
arque. 

( i55±) Christophe mourut peu de temps après ; le 
Danemarck gémit pendant six ans dans l'anarchie. Wal- 
demar III, troisième fils de Christophe, revint enfin de 
la cour de l'empereur d'Allemagne uù il avait été élevé: 
il n'avait que quinze ans ^ mais Ottoii, son frère ainé^ 
était dans les prisons des comtes de Holstein : les états de 
Danemarck placèrent Waldemar 111 sur le trône vacant 
depuis long-temps. 

(i34o} Waldemar , montrant une vertu bien rare 
alors parmi les princes du nord de VEurope , se hflte de 
délivrer son frère en faisant la paix avec les comtes de 
Holstein et le duc de Sleswig ; il céda à ces comtes la 
Fionie et une partie du Jutland jusqu'au paiement de 
soixante-seize mille marcs qui leur étaient dus, et il pro- 
mit d^épouser Ledwige, sœur du duc» 
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Les nobles danois avaient profité de la longue anarchie 

pour s'empaier d'un i^iand iiumbre de domaines de la 
couronne: Waldemar les réclama j mais ce qui fait l'éloge 
et du monarque et de ses sujets, ce ne fut pas les armes 
à la main qu'il voulut les recouvrer; il les demanda aux 
tribunaux ^qui prononcèrent en sa laveur* 

L'Estonie fut envahie par des Tar tares; Waldemar 
courut pour les repousser ; ils étaient repartis. L esprit 
chevaleresque qui Fanimait le porta à se réunir à Éric y 
duc de Saxe , pour aller dans la Palestine ( i345 )• Il par- 
tit de Revel: il revint Tannée suivante dans ses états. Le 
pape Clément VI regarda ce pèlerinage , entrepris sans sa 
permission, comme un» violation des droits qu'il récla- 
mait avec tant de force pour le siège apostolique ; il ex- 
communia Waldemar, et le monarque se crut obligé de 
demander son absolution. 

( i347 ) Ce prince vendit l'Estonie au grand-msdtre de 
Tordre teulonique pour dix-neuf mille marcs d'argent , 

et racheta avec cette somme la moitié de la Fioiiii' ainsi 
que plusieurs places de la Zélande qu'il avait engagées 
aux comtes de Uolstein. Quel siècle que celui où les na- 
tions sont vendues comme de vils troupeaux! 

Entré en guerre avec les comtes de Holstein , il con- 
quît les îles de reineren et de Langeland; il se fit céder 
la Scanie par Magnus , roi de Suède , et s'empara de cette - 
province. Nous Savons vu descendre dans l'île de Goth- 
land, à la prîèrede ce même Magnus , et piller la ville de 
Wisbi;les villes anséatiques, ayant réclamé mutilement 
les marchandises qu'elles avaient dans cette placeuse li- 
guèrent contre Waldemar avec les comtes de Holstein et 
le duc de Mecklembourg; mais après deux ans de guerre 
elles furent obligées d'accepter la paix« Nous avons vu la 
part que Waldemar prit aux guerres civiles de la Suède, 
et la cession que lui fit Albert, successeur de Magnus, de 
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rUe de Gothland et de plubieurs autres contrées sué- 
doîaes* 

Mais de bien pins grands ëvënements vont se succéder 

à nos yeux sur le théâtre de l^Europe* 

Philippe-le-Bel va, au commencement du quatorzième 
siècle ^ yisiter la Flandre , qu'il venait de rënnir à la cou- 
ronne ; lualiieureusement sa femme i accompagne : quels 
iiiaux vont produire la vaniteuse jalousie de Jeanne , 
l'impnSvoyance de Philippe , et son désir de remplacer à 
tout prix dos trésors dissipés ! 

Toutes les villes flamandes que traver'sent le roi et la 
reine les accueillent avec joie$ les habitants et leurs fem- 
mes se revêtent de leurs plus beaux babils : la ville de 
Uruges veut l'emporLcr sur les autres cités dans les dé- 
monstrations de la satisfaction générale ; un commerce 
immense Pavait depuis long-temps enrichie; ses citoyens 
(étalent de somptueux v cléments ; les dames se mon- 
trent parées d^étoffes d'or et d^argeut, de pierreries et 
de bijoux* La reine aurait dû être enchantée de voir 
son mari souverain d'un tel peuple , et d'en recevoir 
de tels témoignages d^affection : elle éprouve un senti- 
ment bien différent; elle s^abandonne à une envie bien 
indigne de son rang; elle ne peut souffrir que les orne- 
luents des dames de Bruges l'emportent sur les siens par 
leur éclat. « Je ne vois que des reines autour de moi , » 
dit-elle dans son humeur peu royale. Philippe non seu- 
lement a la faiblesse de partager le mécontentement de 
Jeanne y mais encore se résout à l'instant à surcharger 
d'impôts de si riches commerçants : il laisse inconsidé- 
rémeiiL en l'iandre des iiiiauciers qu'il charge de lever 
et même de ûxer ces impôts; il met à leur tete un 
Pierre Flotte ^ digne ministre d'un prince impolitique 
et avide. Jacques de Ghatillon, oncle de la reine , est 
uommé gouverneur général de la Flandre : il seconde 
les exaçteurs au lieu de les punir, ou du moins de les 
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modérer; ils se persuadent qu'on ne peut trop deman- 
der à ces Flamands y enlre les mains desquels le com- 
merce a rëunî tant de richesses, et Philippe ne cesse de 
rejeter les réclamations qui lui parviennent. 

Les Flamands, accoutumés à être traités avec douceur 
par' leurs princes, murmurent avec force : Jacques de 
Chatiliuu, que plusieurs historiens dépeignent comme 
rhommele plus inhumain, croit apaiser ces niui niui es 
en gonyemant avec un sceptre de fer un peuple jaloux 
de sa liberté el de ses privilèges ; il imagine de le contenir 
eu fortifiant plusieurs châteaux^ il favorise dans la ré- 
partition des impots ceux qui se montrent encore par- 
tisans des Français. 

Le moment arrive de payer les grandes dépenses 
faites par la ville de Bruges pour la réception de Phi- 
lippe , de la reine et de leur cour; les protégés du gou- 
verneur sont pul^liquement favorisas j le peuple se plaint 
avec amertume de ce qu'il appelle la faction du lis. Un 
tisserand, un vieillard nommé Pierre Le Roi, jouit 
d'un grand crédit parmi les nombreux artisans de 
Bruges^ il parle avec force contie la conduite du gou- 
verneur : le peuple paraît disposé à le seconder; Cha- 
tillon fait jeter Pierre Le Roi dans un cachot avec 
vingt-cinq de ceux qui éuoncent le même mécontente- 
ment. 

A Pinstant tous les corps de métiers se soulèvent, 

courent à la prison, enfoncent les portes, mettent les 
détenus en liberté : Chatillon fait venir des renforts qui 
se joignent à lafacHon du Us; les insurgés les attaquent, 
soutenus par les fcinmes et les eiii'aiiLs, qui, du haut 
des toits , font pleuvoir sur les guerriers de Chatillon 
une grêle de tuiles, de pierres et de déhris de meubles; 
ils mettent en fuite leurs adversaires, les poursuivent et 
en massacrent un grand nombre. 
Chatillon, renfermé dans la citadelle, inspire encore 
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assez de crainte pour obtenir que Pierre Le Roi et cinq 
mille ouvriers abandonnent la ville; mais ne donnant 
pas de freiu à son impolitiqae yengeanoe, il redouble les 
impôts; il mnlttplîe les mauvais traitements : les ci-* 
toyens, poussés au désespoir, rappellent les exilés, et 
iombeut furieux sur les geru du lis* Quels horribles 
excès provoqués par la tyrannie de Ghatillon feront 
gémira jamais Phumanité! Dans les Lransporls de leur 
rage, les insurgés portent au bout de leurs piques les 
tètes. de leurs ennemis, déchirent leurs victimes avec 
leurii dents, leur ouvrent le ventre, traînent leurs ca- 
davres, lavent leurs mains dans Le sang, et des cris for- 
cenés applaudissent à cette épouvantable délire. 

Au milieu du carnage , Pierre Le Roi s'écrie * « Sus- 
» pendez vos coups; ne confondez pas les innocents 
» avec les coupables; qu'on laisse sortir de la ville tous 
» ceux qui pourront prononcer les mots flamands que 
» je vais désigner aux liommes anncb ijui gardent les 
» portes. » Les Français ne peuvent prononcer ces mots 
trop étrangers à leur langue; on les pousse hors du gui- 
chet; on les massacre^ jjiusde quinze cents victimes sont 
immolées. 

Philippe apprend trop tard que, par une suite de cette 
fatalité qui a perdur tant de rois, on n'a pas laissé toute 

ia Tenté parvenir jusqu'à lui, qu'on ne lui a pas fait 
connaâtre combien la conduite de Chatillon devait en- 
traîner de malheurs : il sent combien il serait nécessaire 
qu'il allât lui-même en Flandre ramener la justice et la 
paix; mais il craint de s'éloigner de sa capitale; des 
murmures menaçants se faisaient entendre dans toute la 
France; on repruchaiL au gouvernement non seulement 
la multiplicité des impôts, mais Faltération des mon- 
Mies, ressource d'autant plus condamnable qu'elle 
dénature toutes les obligations, attaque toutes les fortu- 
nes, détruit la bonne foi, annule la morale , relâche tous 
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les liens sociaux. On ^crit qu^à Pëpoque dont nous par- 
lons les monnaies avaient été si falsiiiées, que leur valeur 
réelle n^ëtait plus que le septième de leur valeur nomi- 
nale; on forçait néanmoins les Français à les recevoir 
pour cette valeur noiiiinaie t^tablie sous saint Louis. Des 
émeutes ont lieu dans plusieurs villes du royaume^ les 
habitants de Paris se soulèvent; ils poursuivent les par- 
tisans; ils pillent leurs maisons; ils démolissent celle de 
Pierre Barbette, le plus signalé des exactcurs : le roi 
se réfugie dans le Temple, chef4ieu de IWdre des 
templiers; le peuple Passiège; pendant deux jours il 
empêche qu'aucune espèce de vivres ne pénètre dans 
l'asile de Philippe : on parvient cependant à le calmer; 
Philippe peut sortir du temple; mais il ne veut pas s'é» 
loiguer de Paris. 

Il fait j par une nouvelle fatalité , un mauvais choix ; 
il donne le commandement de Fermée qui va marcher 
contre les Flamands à son cousin Robert, comte d'Ar- 
tois : ce prince avait la réputation d^un habile capitaine ; 
mais il était vif et emporté ^ il ne doute pas que la cava- 
lerie couverte de fer, et compos(^e de l'élite de la no- 
blesse française, ne disperse facilement ces insurgés sans 
expérience, presque sans armes, et rassemblés dans les 
marais de la Flandre ou dans les comptoirs des villes : 
« Cette canaille, dit-il avec dédain, n'osera soutenir nos 
» regards. )> 11 oublie que les Flamands vont combattre 
pour leur liberté ; il ne sait pas que Pierre Le Roi 9 qui 
les commande , a un esprit fertile en ressources , une 
âme élevée et un courage iavincible* 

Ce nouveau général s'avance au-devant du comte d'Ar- 
tois; il choisît une position qui aurait fait honiH ur a un 
homme de guerre expérimenté : il se place entre Bruges 
et Courtrai $ son camp est couvert d'un côté par la Lys y 
et de l'autre par un canal ; il fait creuser le long des 
autres cotés un fossé profond ; il y fait entrer l'eau de la 
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riyière: « C'est ici, dit- il à ses concitoyens, que nous 

n devons vaincre ou mourir. » 

Le comte d^Artois dispose son arraëe ; il commande 
lui-même Payant-garde ayec le connétable Gay de Nesle, 
les deux marëchanx de France, et le chancelier ; des 
princes du sang, Tiiiëbaut, fils aînë du duc de Lorraine, 
et un grand nombre de chevaliers entourent d'Artois ; 
le comte de Saint-Paul, neveu de Jacques de Cbatillon, 
esta la tête du corps de bataille, coiiiposé presque en en- 
tier d'infanterie^ et ou voit à Parrière-garde deux mille 
Hommes d'armes commandés par Louis I*' de Bourbon, 
appela Louis Alonsieury fils de Robert de France , comte 
de Ciermont, petit-lilsde saint Louis , et cousin germain 
du roi. 

Le comte d'Artois voit les însurgt's ; et , cédant h son 
impétuosité naturelle, il veut fondre sur eux sans atten- 
dre le corps de bataille : l'arrière-garde est encore à plus 
de deux lieues. Le connétable tâche de modérer une ar- 
deur aussi téméraire j il représente an prince combien 
la position des Flamands est avantageuse : u Vous pou- 
» yez, ajoute-t-il, les assiéger dans leur camp , les afiEti-^ 
» mer, les vaincre sans combattre. » Tous ses efforts 
sont vains ^ Robert n'écoute que son désir de vengeance ; 
« Vous ne cherches, dit-il à Guy de Nesle , qu'à ména- 
v> ger les anciens sujets du comte de Flandre, votre 
» parent. — Je ne suis pas un liailre , lui répond le 
» connétable transporté de colère, suivez-moi seulement^ 

je TOUS mènerai si loin «jue tous n'en reyieudrez ja- 
» mais. » La passion les emporte; ils s'élancent avec 
rapidité $ Favant-garde les suit) ils entrent dans des ma- 
rais dont ils ne connaissent pas la profondeur ; à mesure 
(ju'ils pénètrent dans ces terrains inondés , ils s'enfon- 
cent dans une vase épaisse. Bientôt ils ne peuvent plus ni 
avancer ni reculer ; les chevaux se noient ou restent 
immobiles 5 quelques cavaliers plus heureux parvien- 
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nent an rivage de ces marais couverts d^eau ; maia ils ne . 
peuvent gravir contre des bords trop escarpés* Les fla- 
mands percent de leurs lances des Français qui ne 
peuvent se défendre, et lancent sur eux une nuée de 
flèclies ; le comte d^Artois tombe percé de coups ; le 
connétable ne veut pas de quartier ; le fer des Flamands 
immole ce brave connétable , dont les conseils auraient 
donné la victoire aux Français; les deux maréchaux, le 
chancelier, le comte de Dreux, prince du sang, les 
comtes d^Angoultnie 5 d'Eu, d'Aumale, de Dammartin, 
de Taocarville, de Vimeu, Jean de Hainault^ Godefroi 
de Brabant, plus de cinquante barons, plus de quatre 
mille chevaliers, vingt mille Français, périssent dans 
ces marais, où les a conduits la présomptueuse impé- 
tuosité de Robert. 

Le corps de bataille prend honteusement la fuite* 
Louis de Bourbon apprend le désastre des Français^ il 
accourt à toute bride ; il voit ses frères d^armes expirants 
sous les coups des insurgés , et la victoire décidée en fa- 
veur des Flamands : il se conduit eii véritable héros, en 
digne petit-fils de saint Louis^ il montre un sang-froid 
et une intrépidité qui contrastent d'une manière bien 
éclatante avec la fougue de Robert; il recueille en pré- 
sence du vainqueur les tristes débris d^une des plus 
brillanles armées : il sauve près de vingt-sept mille hom- 
mes, les ramène veii» la frontière, et se couvre d'une 
gloire immortelle. 

Le prince Thibaut de Lorraine est conduit prisonnier 
à Lille , et ne peut obtenir sa liberté qu^en promettajnt de 
payer six mille livres de petits tournois. 

La nouvelle de cette défaite si honteuse et si sanglante 
répand le deuil dans toute la France : la consternation 
est d'autant plus grande que Philippe-le-Bel est au mi- 
lieu de ses démêlés avec le pape Bonifeu^ VllI ; qu'on 
ne peut pas compter sur la continuation de la trêve avec 
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r Angleterre y et que le mécontentement des Français est 
extrême. 

Philippe voit tous les dangers qui Fenvironnent ; il 
connaît sa nation ; il conçoit une grande idëe ; il hâte le 

développement du grand plan politique adopté par Hu- 
gues Capet, et suivi avec tant de soin par les plus habiles 
des successeurs de ce monarque : il a recours à son p^u- 
pie ; il donne aux habitants des villes et à cette grande 
majorité des Français qu^on a nommée le troisième ou 
tiers éi€U la plus grande garantie de ses libertés et de ses 
droits ; il Passocie à l'exercice de la puissance législative; 
il convoque une assemblée nationale où les députés de 
ce troisième état sont admis avec les prélats et les barons; 
et les véritables états généraux de France prennent nais- 
sance (i5o2). Les représentants des Français prodiguent 
à Philippe tous les secours que réclament les circonstan^ 
ces si graves où se trouve le royaume, et le roi peut 
bientôt rassembler et entietenir quatre-vingt mille com- . 
battants. 

La guerre avait été suspendue eu Angleterre. Édouard 
avait profité de la cessation des hostilités pour arranger 
une affaire a laquelle Pétat'des campagnes de la Grande- 
Bretagne donnait une grande importance. Ses com- 
missaires avaient visité les nombreuses et vastes forêts 
qui couvraient encore les différents comtés; leurs rap- 
ports avaient été communiqués au parlement; le roi 
avait. donné des lettres patentes; les terres que l'on avait 
reconnues comme ne devant pas porter des bois de- 
vaieiU en être exemptes pour toujours. On avait fixé 
et déclaré invariables les limites de ces forets, que les 
besoins de la marine ^ si importante pour les Anglais, 
la nécessité d'avoir h sa disposition une grande quan- 
tité de combustibles sous le climat de la Grande-Bre- 
tagne, bien plus humide dans le quator^&ième siècle qu'à 
ToM. VIIL 5 
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présent, et la passion extrême des seigneurs pour la 

chasse faisaicnL regarder cm quelque sorle comme in- 
Fioiables, à une époque où les bois immenses et les 
arbres séculaires de FAmérîque septentrionale n'étaient 
pas même soupçonnés, où les mines de charbon n^ë- 
taieut ni découvertes en entier , ni exploitées conyeaa- 
blement , ni entourées de canaux et de routes commodes, 
et où les prérogatives et les usurpations seigneuriales 
étaient maintenues avec tant de force. Ces mesures 
furent si agréables aux Anglais que les membres laïq^ues 
du parlement accordèrent au roi un subside du quin- 
zième des revenus pour la nouvelle guerre qu^Édouard 
se préparait à faire en Écosse : l'archevêque de Can- 
torbéry et son clergé refusèrent ce subside; le prélat, 
toujours empresse de luaiiileuir les usurpations, des 
papes , prétendit avoir besoin de la permission du pon- 
tMe suprême pour accorder le subside. Édouard fit une 
faute (iSoi); il s'adressa à Boniface VIÏI, qui, satisfait 
de vou' reconnaître sou autorité par cette démarche du 
monarque anglais, permit qu'Édouard levât pendant 
trois ans le dixième des revenus du clergé, mais à con 
dition que la moitié de ce dixième appartiendrait au 
siège de Rome. 

Bientôt après , le roi mit à la tète d'un gros corps de- 
troupes et envoya en Ecosse son fils Édouard, qu'il ve- 
nait de créer prince de Galles et comte de Chesler^ il 
le suivit avec une seconde armée. Les Écossais, retirés 
dans leurs bois et dans leurs marais, firent prisonniers 
plusieurs partis anglais , et s'emparèrent de plusieurs 
convois. Édouard apprit que ses plénipotentiaires avaient 
conclu à Asnîères près de Paris une trêve avec la France, 
et que les Ecossais et Balliol étaient compris dans le 
traité comme alliés de Philippe-le-Bel^ il retourna en 
Angleterre, ratifia publiquement la trêve, et, indigne 
par une honteuse mauvaise foi du caractère auguste de 
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souverrnii , protesta secicLemenl devant un notaire con- 
tre les articles de ce traité. 

(i5o3) Cette trêve fat néanmoins signifiée aux Écos- 
sais; mais, par une nouvelle négociation, Édouard con- 
vint avec Philippe - le - Bel qu'après ^expiration de la 
trêve les Français abandonneraient les Écossais, et qoe 
l'Angleterre ne soutiendrait plus le comte de Flandre. 

Il continua donc ses préparatifs contre TEcosse^ les 
barons des Cinq Ports eurent ordre d^armer vingt-cinq 
gros vaisseaux; et Richard de Burgh , comte de Leioes- 
ter , ainsi que les vassaux militaires et les nobles d'Ir- 
lande ^ furent sommés de réunir leurs troupes à celles 
d'Édouard. 

La trêve avec la Fi aucc iul remplacée par un traité de 
paix^t de commerce et par une ligue ptlénsive et défen- 
sive. Les territoires pris de part et d'antre furent rendus; 
le mariage projeté entre Isabelle de France et le prince 
de Galles fut conclu; le comte de Savoie épousa la prin- 
cesse au nom du jeune prince; le comte de Lincoln 
pr6ta serment de fidélité entre les mains de Philippe-le- 
Bel pour le duché de Guyenne , el Edouard promit de se 
rendre à Amiens pour y renouveler cet hommage. 

Pendant ce temps Séagrave entra en Écosse à la tète 
d une armée divisée en trois corps; il s'avança jusque 
dans le voisinage d'Édim bourg; les Écossais, sous les 
ordres de Cnmin et de Frazer, battirent le premier 
corps de Séagrave, et le firent prisonnier, reçurent 
avec intrépidité, malgré leur petit nombre, le second 
corps qui se précipita sur eux, le dispersèrent, et, mal- 
gré leurs pertes, leurs £sitigues et leurs blessures, sou- 
tinrent avec le plus grand courage le choc du troisième 
corps, et remportèrent une troisième victoire. Com- 
bien Séagrave dut se repentir d'avoir présomptueuse- 
nieiit divisé son armée ! 

Édouard se hâta de rassembler une nouvelle et nom- 
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breuse armée pour réparer la dë&ite de son général ; , 

il p^ncii a jusques au-delà de la rivière du Tay : le châ- ' 
teaa de Brëchiu refusa de se rendre^ en vain le roi ûl* 
il jouer pendant vingt-deux jours contre ses remparts 
un grand nombre de machines de guerre, le gouver- 
neur Thomas Maule, bien loin d'être effrayé des ef- 
forts des Anglais, se plaisait à montrer son assurance en | 
nettoyant le haut des murs avec un linge , seul obstacle ' 
dont il voulait paraître avoir besoin contre les batteries 
d'Édouard. Une pierre lancée par les machines dont 
ce brave Écossais avait l'air de se jouer lui donna une { 
mort glorieuse, et la garnison, consternée, âe reudil à 
discrétion (i5o5)« | 

Édoaard cependant ne pouvait s'éloigner des côtes 
de la mer; entouré d^un pays montagneux, stérile et | 
si souvent ravagé, il ne pouvait nourrir son armée 
qu'avec le secours de sa flotte : il arriva au château d^Ur- 
quhart, le prit d'assaut, passa la garnison au fil de l'é- 
pée , pénétra jusque vers Fextrémité septentrionale 
de rÉcosse, revint sous les murs du château, de. Stir- 
ling, et. Payant sommé en vain de se rendre, fit pré- 
parer les machines nécessaires puui le siège de cette 
forteresse. La garnison se défendit long-temps et avec 
un grand courage ; mais elle fut forcé de se rendre à dis- 
crétion ( i5o4). 

Les succès d Ldouard détruisirent d'autant plus tou- 
tes les espérances des généreux Écossais que. la France 
les avait abandonnés; ils résolurent de se soumettre à 
la nécessité. Cumin, régent d'Écosse, envoya des dé- 
putés au roi d'Angleterre^ il fut convenu qu'il paierait 
une amende ainsi que ses amis ; que tous les forts de 
PÉcosse seraient remis au roi; que les prisonniers se- 
raient rendus de part et d'autre. Wallace ne fut pas 
compris dans cet arrangement ; .Édouard exigea qu^il 
se remît entièrement à sa merci 3 il voulut humilier 
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et punir celui qui avait fait trembler les guerriers de 
PAngleterre* La postérité a tu dans cette exception un 
nouveau titre de gloire en faveur du héros. 

Philippe-le-Bel , après avoir promis au roi d'Angle- 
terre de ne plus donner de secours i ces braves et 
malheureux Écossais, avait en vain tftché de s'arranger 
avec les Flamands; il leur avait en vain envoyé leur 
duc octogénaire Guy de Dampierre ; les. deux £ds de 
ce vieillard , qui n'avaient pas été faits prisonniers avec 
leur père, étaient a la tête de ces Flamands, dont la 
victoire de Courtrai avait augmenté le .courage. Les 
insurgés ne voulurent céder à Philippe aucune partie . 
de leur territoire; Guy de Dampierre, fidèle à sa pa- 
role 5 revint dans sa prison de Compiègne , termina 
bienlèt sa carrière infortunée ^ et Philippe entra en 
Flandre h la tète de cinquante mille hommes d'infante- 
rie et de douze mille cavaliers. On portait devant lui 
l'oriflamme^ qu'il avait prise à Saiut-Denys avec solen- 
nité , et il marchait entouré de nouveaux chevaliers 
impatients de justifier l'honneur que le roi venait do 
leur accorder. Thiébaut II, qui avait été fait prisonnier 
à la bataille de Courtrai , et qui , après avoir payé sa 
rançon, avait succédé à son père Ferri III, duc de Lor- 
raine , faisait briller sa bannière auprès de celle de 
Philippe, et montrait plus que jamais cette ardeur mar- 
tiale qui Pavait toujours animé. 

Les Français arrivent à Mons-en-Puelle , entre Lille 
et Douai : Philippe de Flandre et Guillaume de Juliers y 
qui commandent les Flamands , se retranchent à la 
vue de l'armée du roi ; leurs nombreux guerriers s'en- 
tourent d'une barricade formée avec des chariots. Le 
roi, que la défaite de Courtrai avait rendu prudent, 
forme la résolulion d'affamer Pennemi cl de le la liguer . 
par des combats partiels^ les Français ont l'avantage 
dans une attaque que font quatorze escadrons et un 
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corps d'infanterie 5 ils emploient, suivant plusieura 
liistoriens, des pierriers qui brisant plusieurs chariots; 
leurs flèches donnent la mort à plusieurs insurgés | 
et le détachement rentre dans le camp du roi* 

Les Flamands forcent alors It^urs chefs à les conduire 
contre Farmée française : Philippe de Flandre ^ Guil- 
laume de Julîers et Jean de Namur- sortent des retran- 
chements, chacun à la tète d'un corps d'insurgés; ils 
Tolenl Ters Phihppe* La chaleur avait été excessive^ 
les Français avaient quitté leurs armes, et cherchaient 
le repos; le roi, avec quelques chevaliers, commençait 
à prendre quelques rafraîchissements : tout d^un coup 
de grands cris se font entendre; les gardes avancées 
ont M l urcées ; Icë Flamands sont au milieu des Fran- 
çais étonnés; ils frappent, culbutent, mettent en fuite 
leurs ennemis, saisis d'une terreur panique. Le comte 
de Valois perd la tète et s'échappe ] Gkiillaume de Jn- 
liers perce jusqu'à la tente du roi ; Philippe, digne roi 
des Françab, déploie un courage admirable; & pied, 
à demi armé , et ayant à peine vingt chevaliers autour 
de lui, il soutient pendant long-temps le choc d'en- 
nemis nombreux et acharnés» Louis de Bourbon ao- 
coi^ arec neuf compagnies d'hommes d'ermes ; le 
comte de Valois, revenu de son premier égarement, 
ramène au secours de son fière et de son roi les es* 
cadrons qui Pavaient snivi dans sa fuite» La frayeur 
des Français passe dans les bandes ennemies; le roi, 
dégagé et remonté à cheval, les presse avec force ; tous 
les Français réparent, par las plus brillants £iita d'a^ 
mes , un moment de surprise et d^erreur : les Fia- 
mands sont taillés en pièces : on a écrit que trente-six 
mille insurgés étaient restés sur le champ de bataille. 
Philippe, de retour à Paris, entre dans Notre-Dame 
avec les mêmes armes et sur le même cheval que lor^ 
de son éclatante victoire, en fait hommage au Dieu 
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des armées 9 et fait élever dans le temple un monument 

qui perpétue le soùveuir de son triomphe et de sa le- 
conriâisâaQGe (iSog). 

Que ne peut cependant sur une nation l'amour de 
la liberté , de l'indépendance et de la gloire I Le cou- 
rage des flamands ne fut point abattu par le terrible 
échec éprouyé à Mons-en-Puelie; ils défendirent leur 
pay s avec une constance admirable ; de nouveaux guer- 
riers venaient chaque jour se ranger sous les bannières 
de leur patiie^ et remplacer ceux qui trouvaient dans 
les combats une mort glorieuse* Bientôt ils envoyèrent 

à Philippe dci licrauts (jui lui proposèrent ou la paix 
ou une bataille gënéiaie* « Il pleut donc des Fia- 
» mandsl » s'écria le monarque; et modérant en roi 
sage son ardeur guerrière, il suivit les conseils du duc 
de Bi-âbaut^ de Thiëbaut, duc de Lorrauie, du comte 
de Savoie , et préféra la paix. Robert, fils aîné du 
comte Guy , sortit de sa prison et fut reconnu comte 
de Flandre sous la condition de rendre homiriiig^ au 
roi| tous les prisonniers furent mis en liberté 3 Douai ^ 
Béthune , Orcbies et 'Lille restèrent & la France; une 
somme de cent ou de deux cent mille francs fut pro- 
mise à Philippe; une trêve de dix ans fut conclue. 
Les hostilités cessèrent y mais la haine subsista entre 
les deux nations. 

(i3o4:) Le roi y voulant récompenser les grands ser- 
vices de son cousin germain Louis de Bourbon , dit 
Monsieur , lui donna la charge de chambrier de France, 
l'une des quatre premières charges de la couronne. Cette 
place donnait le droit de souscrire et d'approuver les 
chartes royales , d'assister aux cours des pairs, d'avoir la 
surintendance des ornements royaux , du Irésor parti 
culier^ des bijoux, dos diamants, des effets les plus pré- 
cieux du roi ; d'étendre sa juridiction sur dix^sept 
COI poi allons de marchands ou d'arlLsan^, de jouir de 
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beaucoup de cens, de rentes et de prërogatÎTes seîgneu- 
Tiales , soit à Paris ^ soit dans les provinces. 

Cette cour des pairs où le chambrier avait le droit dje 
si^er venait de subir un changement d^autant plus 
remarquable qu'il devait affaiblir l'autorité des grands | 
vassaux et forlilier celle du roi. Celle cour, nomniëe 
parlement, devint sédentaire à Paris^ indépendamment j 
des pairs qui de droit en faisaient partie, le monarque 
nommail à chaque session d'autres mcinlncs de la cour, 
qu'il choisissait parmi les nobles et parmi les clercs et los ^ 
bourgeois ou habitants des villes adonnés à Fétude de la 
jurisprudence : depuis que les éiahlissements de saint , 
Louis avaient proscrit les duels j udiciaires, il fallait, pour 
prononcer avec justice sur les aiEnires, consulter les lois, 
rappeler les coutumes, examiner les titres. C^étaient les 
j uristes choisis par le luouarque^pour entrer au parlement, 
qui étaient chargés de ces examens, de ces recherches, de 
ces vérifications $ ils rendaient compte de leur travail^ ! 
ils faisaient le rapport des affaires : oii les nommait con- 
seiUers rapporteur», et l'on donnait le nom de conseil- 
lers jugeura aux autres membres de la cour. 

Otlon dit Otlenin, comte de Bourgogne et devenu 
comte d'Artois après la mort de son beau-père Robert II, 
présida au nom dii roi la première séance du parlement 
devenu sédentaire^ et, suivant quelques auteurs , la toque 
ou couronne et le manteau qu'il porta à cette cérémonie 
ont servi de modèles pour le mortier et les habits des 
présidents du parlement venus après ce prince* 

Vers le même temps , Philippe-le-Bel créa pour le 
comté de Bourgogne une ai^tre institution dont il est 
important d'examiner la nature : il érigea en parlèment 
le conseil des comtes de cette province, qirii ad rninislrait 
depuis le traité de Viucennes comme père de Philippe, 
comte de Poitiers, dont le mariage avait été conclu avec 
Jeanne, fille du comte Otton de Bourgogne ; et combien 
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ce parlement était au-dessus d^une simple cour de jus* 
ticel Le gouverneur de la province ne pouvait donner 

aucun ordre important sans l'avis de la cour : elle nom- 
mait un commandant en cas de mort, de maladie on 
d'absence du gouverneur; elle jugeait toutes les affaires 

relatives aux fiefs, aux domaines, aux finances, aux 
monnaies, aux chemins, à la police, aux fortifications; 
elle réglait la levée de» troupes, leurs quartiers, leurs 

passages, leurs subsistances, leurs revues, leurs paie- 
ments* 

C'est le comte Otton , beau-père du comte de Poi- 
tiers, fils de Philippe -le-Bel, qui avait fondé une 
université à Gray en 1287 ; il aimait et encourageait 
tous ceux qui cultivaient les lettres : elles firent une 
perte vers le commencement du quatorzième siècle, ces 
lettres si nécessaires au bonheur de l'espèce Immaiue, 
par la mort d'un des historiens de saint XiOuis , le célèbre 
Guillaume de Nangis , auteur de plusieurs ouvragés es^ 

limés. 

Lorsque Edouard eut appris la paix conclue par 
Philippe-le-Bel avec les Flamands , il crut devoir chan- 
ger de conduite a vecles Écossais, qui auraient pu trouver 
de nouveau un allié dans le roi de France, Au lieu, de 
la sévérité et du mépris qu^il leur avait montrés, il leur 
témoigna de la douceur et de la complaisance ; il leur 
permit de racheter leurs terres , il chercha à s'attacher 
les principaux des seigneurs et des prélats. Kobert de 
Brus , comte de Carrick et fils de Brus qui avait prétendu 
à la couronne d'Écosse , étant mort , son fils , nommé 
Robert comme sou père et son grand-père , fut mis en 
possession de ses domaines , et le roi d^ Angleterre reçut 
son hommage. Edouard se concerta avec ce Robert Brus, 
ainsi qu'avec i'ëvêque de Giascon , et Jean Mowbray ; il 
parut oublier combien ces trois Écossais lui avaient été 
contraires : on arrêta que PÉcoflse nommerait dix dépu- 
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tës pour arranger aTec des'commiâsaires anglais son gou- 
vernement civil. Jean de Bretagne, neveu du roi, fut 
nommé régent d'Ecosse f le parlement écossais fut chargé 
d'examiner sous les yeux du régent les lois dn roi Da- 
vid, auisi tj^ue les ciiaugcîiients introduits ces lois 
par les successeurs de ce monarque y et de rélbrmer les 
articles de ce code , et les coatmnes qui lui paraîtraient 
contraires à la religion , à la raison , aux progrès de 
Fesprit public. Les principaux changements devaient 
être soumis a Édouard et discutés dans le parlement 
d'Angleteri'e avec les députés de l^cosse; et le comte 
de Carrick fut envoyé dans sa patrie pour assister 
à l^assemblée ou l'on devait nommer oes députés 
écossais. 

Édouard noanniuiiis , au lien de persister dans son 
système de douceur et de modération, était devenu se- 
crètement jaloux des talents et du crédit du comte; il 
Pavait obligé à rendre le château fort de Kildrummy; 
Robert avait été très-sensible à cette injustice; son res- 
sentiment avait donné une nouvelle force à son ambi- 
tion , et dès ce moment il avait formé le hardi projet 
qu'il devait exécuter avec tant de courage. 

^i5o5) Un des événements les plus malheureux que 
FÉcosse pût éprouver suspendit^ mais ne détruisit pas ce 
projet fortement conçu. 

L'héroïque Wallace était dans le voisinage de Glascow^ 
près des bords de la Clyde ; il se croyait en sûreté sur ces 

rives habitées par ceux qu'il avait servis avec tant de 
gloire. Un lik:o5sais, nommé Jean Montheith, gouverneur 
de Dunbarton et qui était devenu le favori du monarque 
ennemi de la liberté et de l'indépendance écossaise, sur- 
prend pendant la nuit le vengeur de cette liberté et de 
cette indépendance* Wallace s'éveille pris^nier : on le 
livre à Édouard; on le conduit à Londres. Le peuple court 
en ioule, borde la route que suit le héros. Wallace est 
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amené dans la grande salle de Westminster; on va le 

juger. Qu'il va paraître graud^ et quelle Jiunle va cou- 
vrir Edouard! 

Les satellites du monarque font placer Wallace sur 

un siège élevé : on ajuuLe la dérision à routrage ; on met 
sur sa tète une couronne. de laurier 5 on Fâccuse de tra- 
hison, m Je ne connais pas , dit-il avec une noble fermeté, 
» la juridiction de la cour; il est absnrde de dire qne j'ai 
» trahi un prince dont je n'ai jamais reconnu la souve- 
» raineté : jesuis né libre , membre d'une nation indëpen- 
» dante; je ne puis être sonmîs aux lois de l'Angleterre. » 
Les juges rejettent ses raisons; ils le déclarent coupable de 
haute trahison j ils le condamnent à la mort des traîtres: 
la sentence est exécutée avec barbarie; des portions de 
soa cadavre sont exposées dans les principales villes de 
l'Angleterre. Le roi y qui avait fait de si grands et de si 
vains efforts pour le corrompre, anrait dû admirer sa 
grandeur d'âme: la postérité a flétri Edouard et les juges 
de Wallace. Les historiens anglais, nobles et impartiaux 
défenseurs de la justice, de la vérité et de l'indépendance 
des peuples, ont célébré, comme les historiens de l'É- 
cosse,la gloire et les vertus du généreux Écossais. 

La mort de Wallace privait Robert Brus de l'homme 
qui pouvait le plus puissamment concourir à ses grandes 
vues: il jeta les yeax sui* Cumin, qui avait succédé dans 
la régence à Wallace ; il Vouvrit k lui; il lui développa 
tout ce qu'il avait résolu de tenter pour l'indépendance 
de leur patue : ils signèrent nn trailé , et le consacrèrent 
par un serment solennel. Cumin s'engagea à soutenir 
•Robert dans les elforts qu'il ferait pour monter sur le 
trône d'Écosse; Brus promit de reconnaître Cumin pour 
premier prince du sang, et de lui abandonner le domaine 
particulier qu'il possédaitcomme comte de Garricjc. Mais 
avec quelle rapidité Cumin devint infidèle k sa promesse ! 
Il trahit Robert Brusj il envoya au roi d'Angleterre une 
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copie du traité qu'il avait signé* Le comte de Cai rick ar- 
rivait à Londres; il ▼enail se ooncerter avec les ÉcoesaÎB 

charges des alla ires de leur nation auprès du parle- 
meut d^Angleterre* Edouard le manda : il lui montra la 
copie du traité ; Brus la dévoua : Édoaard Fentoura 
d'espions, et bientôt résolut de le faire arrêter. 

Le comte de Glocester y beau-frère de Robert , lui en- 
voya quelques pièces de monnaie et une paire d'éperons* 
Robert comprenant aisément ce que Glocester yonlait 
lui annoncer, se hâta de monter à cheval , arriva dans 
6ept jours à son château de Lochmaben, et y confia à ses 
amis la trahison de Cumin. Apprenant ensuite que son 
perfide couipatriule étail à Dumfries, il s'y rendit, le 
trouva dans le cloître d^un monastère, lui reprocha sa 
trahison; et, ne pouvant résister A la terrible colère que 
lui inspirèi*ent les réponses de Cumin , il lui plongea 
son poignard dans le cœur. 

Vei*8 le même temps Jean Balliol finit ses jpurs en 
France ; son fils était prison nier sur les bords de la' Tvreed; 
Robert Brus, n'ayant plus de iival , employait lotisses 
talents à gagner les suârages de ses compatriotes , et à 
écarter les obstacles qui pouvaient encore Pemjpèdier 
d'arriver jusques au tronc. 

Ses espérances étaient d'autant plus grandes que le roi 
d'Angleterre se conduisait de manière à voir diminuer 
de plus en plus le dévouement des Anglais même qui 
lui avaient été le plus attachés. Ne cessant d'a§pirer à l'au- 
torité absolue , Édouard obtint du nouveau pape Clément 
V, qui était né dans la Guyenne, d'être relevé du serment 
par lequel il s'était engagé à mainlenir la grande charte. 
Cette démarche et ce succès répandirent l'alarme dans 
toute l'Angleterre ; la nation lui refusa des subsides : il 
s'adressa au pape . eL le puiitife de Rome, à rimitatiou 
d'un de ses prédécesseurs, lui accorda pour trois ans le 
dixième du revenu du clergé à condition que la moitié 



Digitized by Googli 



de ce dixième iui appartiendrait. Le parlement, irrité 
de cet aiTangeiuent , déieudit de lever le décime; Édouard 
réclama alors le droit de scittage$ et , pour Pobtenir , il 
arma son fils chevalier. La cérémonie fut solennelle 5 un 
grand nombre de jeunes nobles devaient recevoir le 
même honneur que le prince de Galles* On les établit 
sous des tentes dans les jardins de New-Temple ; ils firent 
la veille des ai mes avec le fils du roi dans IVglise de 
l'abbaye de Westminster, reçurent leurs nouvelles épées 
des mains du monarque devant le grand autel ; et , deve- 
nus compagnons d'armes du jeune prince, promirent de 
raccompagner dans rexpédition d'Écosse que le roi 
préparait. 

Peu content néanmoins du produit du droit de scutage, 
Édouard convoqua un parlement , et parvint à obtenir 
le treiitième du revenu du clergé, des kirons, des cheva- 
liers et des communes* 

Robert Brus cependant avait surpris le château de 
Dumfries, fait arrêter les juges anglais qui tenaient leurs 
audiences dans la grande place de cette ville , traversé le 
pays à la tête d'un grand nombre de vassaux , réduit 
plusieurs forteresses et chassé les Anglais du royaume. 
La nation écossaise, qui détestait l'autorité tyrannique 
d'Edouard, se soulève en faveur de Robert Brus j il est 
couronné à Scone ; la comtesse de Buchan réclame un 
ancien droit de sa famille ; elle place elle-même la cou- 
ronne sur la tète du jeune roi en présence des a relie vê- 
ques et évêques, et d'un grand nombre de barons* 

Édouard juré de punir toute la nation écossaise, et 
de la réduire en esclavage ; il nomme Parchevéque 
d'Yorck et l'évêque de Litchfield régents du royaume , 
veut que tous ceux qui sont tenus au service militaire se 
réunissent à Carlisle,et ordonne à Aimar de Valence, 
Henri de Percy et llobti t de ClifFort,de le précéder eu 
Écosse à la tète d'un corps de troupes. 
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Les trois généraux passent la Glyde^ le Fortb^ et s'a* 
Tancent jusques à Perth. Robert Brus les défie au coni' 
bat^ ils refusent. Les Écossais ^ campés a Mélliueii, 
méprisent des ennemis qui n'osent les combattre ^ et se 
livrent au repos sans aucune précaution; les Anglais, 
voulant profiter de leur aveugle sécurité, les altaqueut 
au commencement de la nuit avec tant d'impétuosité 
que «Brus n'a pas le temps de ranger son armée en ba- 
taille : il combat nijaninoiiii) avec la plus grande valeur ; 
mais malgré tout son courage son armée est mise en 
déroute ^ il se sauve avec un petit nombre des siens vers 
les frontières du comté d'Argyle j un grand nombre 
d'Écossais se réfugient dans les montagnes^ plusieurs 
nobles sont faits prisonniers ; le vainqueur les traite 
comme des traîtres \ ils sont exécutés sur le obamp de 
bataille. 

Édouard entre alors en Écosse \ le prince de Galles, 
accompagné des comtes de Lancastre et dUereford, 

commande un corps séparé : ce jeune prince marche 
vers le nord ^ il surprend le château de Kiidrunmi j ; il 
y fait prisonniers la femme, la sœur et un frère de Ro- 
bert Brus ; deux autres frères du iiioiun (|ue écossais sont 
pris dans le château de Loclirian du comté de Cantyr \ 
Robert lui-même ne s'en échappe qu'avec peine : le roi 
d'Angleterre ne trouve plus d'obstacles; il parcourt 
rÉcosse en maître absolu. Les Écossais ont jeté leurs 
armes; ils se soumettent à Édouard* Un prince grande 
généreux 9 habile, aurait tout fait pour obtenir PafFec- 
tion de ces braves Écossais si constants, si admirables dans 
leur amour pour leur patrie : Édouard y dans sa colère 
forcenée , va se dévouer à Pexécration du genre humain. 
Voyez l'iiorrible spectacle t^u il va donner au monde, 
et d'abord écoutez les ordres sanguinaires qui retentis- 
sent dans toutes les villes et dans tous les hameaux : 
« Que ceux qui sont entrés dans la dernière rébellion 
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> i>uiciil poursuivis à cor et à cri ; qu'on les saisisse morts 
*> ou vifs 5 que ro a garde eu prison, pendant tout le 
» temps qu'il plaira au roi , ceux qui manqueront à 
» poursuivre les rebelles 5 que leurs effets soient saisis ; 
» que Fon donne la mort à ceux qui ont pris part au 
» massacre de Cumin , à ceux qui les auront reçus , à 
» ceux qui leur auront donné des Tiyres 3 que l^on em- 
T» prisonue tous ceux dont la couduite ne sera pas con- 
» forme à la paix que le roi vient de faire publier; que 
1» ceux qui n'ont pris part k la rébellion que par force 
» paient une amende qui sera réglée par le régent. » A 
peine cette barbare ordonnance est-elle promulguée 
qu'Édouard fait tomber les tètes d'un grand nombre de 
ses prisonniers; les exécutions deviennent si fréquentes 
que la terreur ne les compte plus j la sœur de Brus et 
la comtesse de Buchan qui Savait couronné sont renfer- 
mées dans des cages de bols ; les évêques ou archevêques 
de Giascow et de Saint-André sont cliargés de chaînes j 
la femme de Brus est envoyée dans les prisons d^Angle- 
terre ; le comte d^Atbol et Simon de Frazer sont pen- 
dus ; Herbert Norham et Tliumas Boyd sont décapités ; 
on écartelle Christophe de Séton y et on lui arrache les 
entrailles : Édouard yeut que les frères de Brus lui prê- 
tent sernicni do lidéliLé; il les contraint à force de mau- 
vais tx*aitements à renoncer à leur pruoiesse y il les punit 
de son propre crime ; il les fait périr par ht main du 
bourreau. 

Le roi , couvert du sang des Écossais , revint à Car- 
lisle $ il y tint un parlement. L'assemblée se plaignît 
ayec force des exactions exercées sur les monastères par 
les agents du pape; elle adressa à ce sujet de vives récla- 
mations au pontife de Rome ; elle manda Testa, le prin- 
cipal de ces agents: on lui défendît de lever aucune 
sonune au nom du pontife ; on lui ordonna de mettre à 
la disposition du roi et de son conseil les contributions 
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qu'il avait déjà perçues, et l'on publia des writs pour | 

arrêter tous ceux qui avaient eu paît aux exactions. 

Un nouveau légat ^ envoyé par la cour de Kome^ par- 
vint à arranger cette affaire ; il était venu pour terminer' 
le mariage "du prince de Galles avec la fille de Philippe- 
le-Bel. Quelques difficultés^ survenues sur la cession ', 
d'un château de Guyenne , pour lequel le sire de Man- 
léon demandait une indemnité , avaient retardé ce ma- ' 
riage, que le prince de Galles désirait d'ailleurs de 
différer. Les penchants vicieux de ce prince acquéraient 
chaque jour une nouvelle force; ses désordres, ses pro- 
digalités, ses excès devenaient plus grands de jour en 
joux^ : ou accusa Pierre Gaveston , son favori , d'être, par 
ses conseils, la cause de. ces excès* Le roi le bannit du 

royaume ( 1507). 

Robert Brus cependant erroit au milieu des forets de 
PÉcosse, accompagné du comte de Lennox et de Gilbert 
Hay, qui n'avaient pas voalu Fabandoilner. N'ayant d'an* 
tre asile que des avenues écartées, n'ayant pour se nourrir 
que des plantes agrestes et des fruits sauvages, poursuivi 
souvent de rochers en rochers comme une bête fauve par 
les saieiiiles d'Edouard, il conserve néanmoins une con- 
stance inébranlable : il fait répandre le bruit de sa mort, 
et se retire dans une petite île nommée Raughrine. Ex- 
posé à tous les maux de la disette et à luute riuclénience 
d'une température rigoureuse, il ne perd pas Fespë- 
rance d'une meilleure fortune; il apprend qu'Edouard 
est retourné à Carlisle ; il fait savmr à ses amis qu'il est 
vivant. Jean Douglas et Robert Boyd viennent le joindre 
à la tète de quelques montagnards ; il sort de sa retraite ; 
il attaque avec audace Pescorte anglaise d'un convoi , la 
disperse, s'empare des subsistances, donne des armes 
aux fidèles Écossais qui le suivent; et, quoiqu'il n'ait 
avec lui que quatre cents hommes , il s'empare du châ- 
teaii de Turnherry , et oblige le lord Peray à se rappro- 
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cher des frontières d^Angleten*e. Le comte de Pembroke 
et le lord Lom eurent ordre de s'opposer à ses progrès* 
Brus s'était retranché sur une montagne avec mille 
hommes qa^ii ayaît réunis. Il s'aperçoit que les guerrim 
de Lom veulent environner sa retraite. <c Vous êtes 
» perdus j dit Brus à ses montagnards, si vous attendez 
M VOS nombreux ennemis au milieu de vos retranche- 
» ments. Partagez-vous en petites troupes, échappez 
» aux soldats du tyran, et réunissez-vous auprès de 
» Gumnock , dans les bois de Gleiiti oule. » Les Écos« 
sais, se glissant entre les rochers et les groupes d'arbres, 
se dérobent à leurs ennemis, et les Anglais ne trou- 
vent plus sur la moutagiie ^^ue des retranchements aban- 
donnés. 

Robert Brus voit ses fidèles Écossais réunis dans la 
forêt qu'il leur avait indiquée j de nouveaux guerriers 
se joignent i eux; le comte de Pembroke les poursuit 

d'asile en asile; Robert Brus l'attire dans une position 
désavantageuse, fond sur lui avec furie, et remporte la 
victoire. 

Le comte de Glocester s'avance à la tète d'un fort dé* 
tachement; Robert Brus le repousse, et l'investit dans 

un château lorLilic. Le courage des Écossais se ranime ; 
l'espérance renaît dans leurs âmes : dix mille monta- 
gnards se réunissent sous la bannière de leur roi| 
plusieurs sont presque sans armes : mais leur ardeur 
est extrême , et ils détestent leurs tyrans. 

Édouard attendait impatiemment à Carlisle les trou- 
pes qu^il avait convoquées^ il vent exterminer les in- 
surgés, eCEeicer jusqu'au nom de l'Écosse, soumettre à 
son pouvoir absolu ceux des habitants de ce royaume, 
auxquels il laissera la vie. Les premiers corps qui ^ 
arrivent auprès de lui partent pom* aller délivrer Glo- 
' cester : Thomas Brus est battu ; ses guerriers se dis* 
Ton. VIII. 6 
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pemnt; il est obligé de &e cacher dans une retraite 
inaccessible* 

Mais le monieni, marqué par la justice étemelle, était 
arrivé. Édouard est attaqué d'une disseuterie^ son dé- 
sir de vengeance n'en devient que plus violent; il veut 
surmonter sa maladie; il se met en route pour l'Écofise; 
il arrive à Burghj son mal redouble; ses forces sont épui- 
sées; et, dans ce dernier moment où toutes les illusions 
s'évanouissent , il voit l^cosse près d'échapper au prince 
sans vertus, sam talents, sans caractère , qui va lui suc 
céder; et la postérité qui, en rendant justice aux qua- 
lités brillantes avec lesquelles il aurait pu être aussi 
giaud roi que valeureux chevalier, reprochera à sa 
mémoire son avarice, son despotisme et ses cruautés. 

A peine Édouard II eut-il reçu le sceptre , que son père 
avait fait haïr, mais redouter, à peine eut-il reçu dans 
le midi de l'Écosse,à Dumfries et à Roxburgh, Fhom- 
mage des Écossais restés soumis à l'Angleterre , et chargé 
le comte de Pembroke de traiter de la pacification avec 
les autres Écossais, qu'il se hâta de rappeler Gaveston, 
de lui donner le comté de Cornouailles, File de Man, 
lâ seigneurie de Wallingford, et de mettre & sa dispo- 
sition deux mille livres réservées par son père pour 
l'entretien de cent quarante chevaliers qui devaient 
porter son coeur à Jérusalem. Le àentiment si vif qui 
l'enchaînait à Gaveston, bien loin d'être cette amitié 
sainte que les grandes âmes éprouvent avec tant de 
force, et que tous les siècles ont vénérée, était cette pas- 
sion dépravée que la nature réprouve, et dont le nom 
ne doit pas souiller les pages de l'histoire. Les créatures 
de Gaveston furent nommées chancelier, trésorier, 
juges, barons de l'échiquier; lui-même devint grand 
chambellan, secrélalre d'état, minislie tout-puissant, 
époux de la princesse Isabelle , nièce du nouveau mon* 
arque; et le roi fut l'objet du mépris de son peuple. 
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(i5o7) Edouard II cependant se détermina à passer 
eu France pour y rendre hommage en qualité de duc 
de Guyenne et de comte de Ponthieu 9 et y reoeycir la 
main de la princesse Isabelle, fille de Philippe-le-Belj 
ses noces furent célébrées ayec la plus grande magni- 
ficence ^ on y voit réunis quatre reines et cinq rois , 
ceux de France, d'Angleterre, de JNavarie, d'Allemagne 
et de Sicile. Mais quel funeste bûcher s'élèvera avant 
pen d'années sur les bords de la Seine I 

L'ordre des templiers possédait de grands domaines; 
leur naissance était illustre^ leurs exploits avaient re- 
tenti, dans tout FOrient ^ leurs richesses^ leur puissance y 
leur renommée 9 leur gloire ^ avaient excité Penvie^ et 
inspire des alarmes à plusieurs souverains 5 la ilortë de 
plusieurs de ces chevaliers ^ maîtres de grands âels, et 
couronnés par la victoire , avait pu éloigner de cet ordre 
raffection des peuples ; ignorance et la prévention 
avaient pu voir des signes coupables dans les formules, 
les emblèmes et les symboles des antiques imitations de 
rOrient, de l'Égypte et de la Grèce, transmis à la che- 
valerie de la Syrie et de TAsie occidentale , par une suc- 
cession non interrompue d'associations vénérées 9 plus 
ou moins nombreuses et plus ou moins secrètes ; plu- 
sieurs de ces célèbres templiers , trop accoutumés à la 
licence des camps, jeunes, célibataires^ facilement em* 
portés par des passions fougueuses , n'avaient peut*ètre 
que trop partagé la dépravation des mœurs, qui était 
devenue si générale dans des contrées trop fjçéquem- 
ment livrées à la 'violence, au despotisme, aux fléaux 
de la guerre on de Panarchie; ils ne s'étaient peut-être 
que trop abandonnés à ces désordres, qu'on avait sou- 
vent reprochés avec tant de force aux prélats et aux 
personnages les plus éminents de FÉglise. Leurs enne« 
mis jurèrent leur ruine j les plus atroces et les plus 
tbsurdes calomnies furent répandues contre eux^ ces 

6. 
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accusalioiiSy dictées par la jalousie et la haine^ forent 
si favorisées par les autorités civiles et religieuses ^ qui re- 
doutaient les templiers, que, pendant plusieurs siècleiB^ 
les historiens les plus impartiaux n'ont osë que laisser 
soupçonner l^innocence de ces chevaliers ^ et que ce 
n'est que bien récemment qu'un illustre poète tragique 
a prouvé avec quelle injustice on avait traité ces guer- 
riers sur lesquels sou talent a appelé un si grand in- 
térêt. 

Le désir de piofiler des dépouilles si riches de l 'ordre 
qu^on voulait proscrire augmenta bientôt le nombre de 
ses persécuteurs : Pavidité de Philippe4e-Bel et l'em- 
barras dans lequel étaient les finances de son royaume 
lui firent oublier les services que les templiers lui avaient 
rendus; fl se réunit à ceux qui voulaient anéantir leur 
ordre , ou plutôt il devint un des pcovocateurs les plus 
ardents de son abolition. 

On avait dénoncé au pape les cbevaiiers du Temple 
comme des hérétiques et même des apostats couverts 
de crimes abominables : Clément V avait mandé à Avi- 
gnon leur célèbre et valeureux grand -maître Jacques 
deMolay (i5o6); il était arrivé auprès du pontife avec 
soixante chevaliers^ dès Tannée suivante le roi de France 
et le pape avaient eu à Poitiers une fameuse conférence, 
dans laquelle on a écrit que la suppression des templiers 
avait été résolue (i 307). 

Le secret de cette conférence transpire; le grand- 
maître et les précepteurs vont «e jeter aux pieds du 
pape; ils le conjurent de faire informer sur les liorribles 
laits dont on les accuse : on avait renouvelé contre l'or- 
dre qu'on voulait perdre ces épouvantables imputations 
si souvent dirigées , dairs les temps de superstition et de 
fanatisme y contre les hérétiques et tous ceux qu'on haïs- 
sait; on avait porté le délire de la passion jusqu'à leur 
reprocher des rites bizarres , des cérémonies infâmes, 
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des excès de la débauche la plus eSxéaéey d'abomina- 
bles et sacrilèges infanticides; et quds sont les témoins 
dont la déposition va l'emporter sur la reconnaissance, 
la justice, la politique et la raison? Deux scélérats con- 
damnés au dernier supplice attendent la mort dans le 
même cachot 5 un d'eux, apostat templier, se confesse 
au second , qui était un bourgeois de Béziers; ils déclarent 
Tnn et Vautre qu^ils ont des secrets importants à révéler 
au roi : on les conduit auprès de Philippe ; et ce sont ces 
deux misérables dont les dépositions vont déterminer le 
roi à lancer la fondre encore suspendue sur la tète des 
templiers. 

Le i5 octobre, le grand-maître et soixante chevaliers 
sont arrêtés à Paris ; et dans le même moment tous 
les templiers de France sont jetés dans des prisons 

(i5o7). 

Le 32 novembre y le pape mande à tous les souverains 
de PEurope de sévir contre les templiers. 

Ces chevaliers étant religieux , on les traduit devant 
des tribunaux ecclésiastiques^ la violence des tortures et 
la promesse de leur grâce arrachent à plusieurs de ces 
infortunés guerriers de fausses confesaiunsj presque tous 
rougissent bientôt de leur faiblesse ^ et y bravant la mort 
dont on les menace, veulent expier leur faute par d^é- 
clatants désaveux. Un concile^ convoqué à Paris , exa- 
mine solennellement leur cause ^ il absout les uns y ne 
donne aux antres que des pénitences religieuses; mais, 
à la honte éternelle du siècle , cinquante-neuf périssent 
dans les flammes, auprès de l'abbaye de Saint- Antoine, 
prolestant à grands cris de leur innocence. Un autre 
comité, tenu à Senlis, fait subir le même supplice à neuf 
autres chevaliers , qui tous désavouent les crimes pour 
lesquels on leur inflige unè mort horrible (j 3io}« 
* (i5i 1) Les templiers cependant étaient immol<^ ; mais 
Tordre existait encore : Clément V réunit un coucile à 
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Vienne; ce concile devait non seulement juger la 
moire de Boniiace VIII^ Tivemeut attaquée par le roi de 
France 9 mais encore prononcer sur le sort de l'ordre da 

Temple. Pliilippc arrive eu vain à L jon , accompagné 
de princes de son saug et d'un grand nombre de seî- 
gneois; il Toit confirmer par les pères du concile le dé- 
cret par lequel ils avaient déjà dëclarë que Benoît Cajetan 
avait été légitime pasteur de rÉgiise, et rejeté les impu- 
tations multipliiSes contre ce pontife ; trois docteurs pro* 
noncent des discours solennels et applaudissent aa 
d^ret; deux chevaliers catalans entrent armés de toutes 
pièces dans la salle du concile^ ils défient, en présence 
des pères, du roi et de sa cour, ceux qui seraient assez 
hardis pour attaquer la décision des évèques; ils jettent 
le gant au milieu de Rassemblée , et personne ne le 
ramasse* Mais arrive enfin l'affaire des templiers : le 
pape propose d'abolir leur ordre ; un grand nombre 
d'évèques s'écrient que cet ordre ^ composé des plus 
illustres chevaliers, n'a cessé de servir TÉglise, et de dé* 
fendre la terre sainte avec gloire : « Leur affaire n'a pas 
}) été assez examinée, ajoutent-ils^ leurs juges ont 
)» montré trop de passion $ si d'horribles tortures ont 
» arraché k des chevaliers la confession des crimes qu'on 
» leur impute, combien de ces infortunés ont rétracté 
» ces aveux avec une constance que n'ont pu abattre 
» les plus cruels supplices! Il &aï que leur accusation 
» soit de nouveau examinée et jugée avec impartialité* » 
Le pape, mécontent d'une résistance à laquelle il ne 
s'attendait pas, répond avec humeur aux pères du con- 
cile : « Si je ne puis prononcer juridiquement contre 
» les templiers, ose-t-il dire, la plénitude de ma pai»* 
» sance pontificale suppléera à tout; je les condamnerai 
)) par voie <ï expédient plutôt que de mécontenter mon 
» cher fils le roi de France. » 11 assemble un consistoire, 
secret; il abolît l'ordre militaire du Temple; il se rend 
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ensuite k la séance publique du concile , oii.étaient le roi 

et toute sa cour; et, annonçant le jugement qu'il vient 
de rendre ) « ^ous n'avons pas prononcé la sentence se- 
» Ion les formes de droit, dit-il, mais nous supprimons 
» Poidre par pramaion et par l'autorité apostolique, 
» nous réservant à nous et à la sainte Église romaine la 
» disposition des personnes et des biens des templiers* » 
(i3i i) Le grand-mattre Jacques de Molay languissait 
depuis long-temps dans les fers ; on Fa va il tiatisféré 
des prisons de Paris dans celles de Corbeil^ des prisons 
de Gorbeil dans celles de Chinon. On le ramène à 
Paris; auprès de ce vénérable guerrier est Guy, frère 
du dauphin d'Auvergne, et grand-prieur de ]!iorman- 
die. Le pape ne yoolait adoucir leur sort qu^autant 
que j pour jusiiiier la seaLciice qu^il avait rendue, 
renouvelleraient en public les aveux auxquels ^ vain* 
eus par la yiolenoe des tourments , ils avaient eu la 
faiblesse de se soumettre devant les tribunaux : deux 
cardinaux sont chargés d'assister à cette confirmation 
solennelle. 

Le peuple se rend en foule dans le parvis de Notre- 
Dame : le grand-maître et Guy d'Auvergne sortent 
de leur priscm ^ on les &it monter sur un échafaud^ 
auprès d'eux les bourreaux construisent un bûcher: 

on lit à liauie voix les aveux auxtj^uels les ont cunUaluls 
des douleurs supérieures à toute force humaine* Un 
des ministres de Rome les somme de confesser en pu- 
Llic les crimes abominables dont ils soiiL convenus en 
secret ; le grand-maître s^avance sur le bord de Fécha- 
îuaAy secoue ses chaînes, regarde avec dédain le bûcher 
qui s'élève : « L'affreux spectacle qu'on me présente , 
» s'écrie-t-il I ne me fera pas confirmer un premier 
» mensonge par un second : j'ai trahi ma conscience ; 
1» je vais faire triompher la vëritë: je jure à la facé du 
» ciel et de la terre que tout ce qu'on vient de lire 
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)» des crimea et de Pimpiëté des templiers n'est qu'une 
)> horrible calomnie; leur ordre est saint ^ juste, or* 

» thodoxej je mérite la mort pour l'avoir accusé vaincu 
» par la douleur, et à la sollicitation et du pape et 
» du roi : que ne pui»-je expier ce forfait par un sup- 
» plice encore plus terrible que celui du feu ! je n'ai 
)> que ce moyen d'obtenir la pitié des hommes et la 
miséricorde de Dieu. » 

Le grand-prieur de Normandie partage l'héroïsme 
du graud-maître j les juges^ les délégués du pape, leur^ 
satellites 9 sont frappés comme d'un coup de fondre : 

on ramèue dans leurs cachots le graiid-inaÎLrc et le 
grand-prieur. Philippe etirayë devient tyran : il as- 
semble son conseil 9 et ce conseil pervers , sans en* 
Icndre de nouveau les deux illustres templiers , les 
condamne comme hérétiques et relaps au supj^ice 
du feu. 

Dès le lendemain le grand-maître et le gnind-prieur 
montent sur le bûcher qu^ou construit dans 1 iie du 
palais' : au milieu des flammes ils protestent de leur 
innocence jusqu'à leur dernier soupir. Leur voix pro- 
phétique se fait entendre au loin : elle cite le pape et 
le roi devant le tribunal de Dieu, Clément V dans qua- 
rante fours, ét Philippe dans l'année. Le peuple donne 
des larmes à leur mort et les croit innocents. 

La sentence propièoire du pape fut regardée daïis 
plusieurs royaumes comme un arrêt définitif* Les 
biens que les templiers possédaient en Fiaiiee furent 
donnés en grande paclie à l'ordre de Saint-Jean de 
Jérusalem , qui venait de s'illustrer de nouveau 
par la conquête de l'île de Rhodes; Philippe se réserva 
une autre portion de ces riches et nombreux do- 
maines. 

Le paileiuent d'Angleterre disposa en faveur de ce 
même ordre de Saint- Jean de Rhodes des pairies^ des 
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terres immensesy des revenus que les templiers aTftient 
possédés dans la Grande-Bretagne. 

L'électeur de Mayence, chargé de faire exécuter en 
Allemagne la bulle qai éteignait Perdre da Temple, 
en promolgna ^abolition; mais, bien éloigné de par- 
tager les opinions sanguinaires des ennemb de Pordre, 
il permit à tons les templiers d'entrer avec les biens 
dont ils jouissaient dans Tordre tentonique ou dans ' 
celui de Saint Jean. 

Le roi d'Arragon avait ordonné qu'on arrét&t tous 
les templiers de son royaume : la populace , excitée 
par les partisans de la cour d'Avignon, voulut les brû- 
ler^ ttu ëdit du monarque les arracha à la fureur de 
' cette populace égarée. 

' Un concile tenu à Salaniaiique ne s'opposa pointa la 
destruction de Fordre et oi*donna la confiscation de aes 

; biens; mais il déclara solennellement Pinnocence des 
chevaliers, et prit toutes les mesures nécessaires pour 

I la sûreté de leurs personnes. 

Les biens du Temple furent réunis par le roi de 
Castiile aux ordres miliUiires de Saint-Jacques, de Ca- 
lafcrava et d'Alcantara. 

(iSis) Le Portugal imita Pexemple de la Castiile, 
et les terres des templiers appartinrent à Tordre d'Avis 
oa du Christ que venait de fonder le roi Denis, sur- 

; nommé le Père de la Patrie. 

I Et comment les jeunes chevaliers du Temple au- 
raient-ils tous échappé à la dissolution de mœurs qui 
I régnait & cette époque dans les plus hautes classes de 
' la société ? Cette corruption scandaleuse était parvenue 
en France jusque sur les marches du trône. Philippe- 
le-Bel avait trois fils dont on vantait la beauté : Tainé, 
nommé Louis, avait reçu la main de Marguerite , fille 
fie Robert II, duc de Bourgogne; le second, qui por- 
tait le nom de Philippe, et Charles le troisième avaient 
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épousé , l'un Blanche , Elle d^Othou IV , comte di 
Bourgogne , et l'autre Jeanne , sœur de Blanche* Cm 

trois princess(3s furent accusées d*adullère 3 Margue- 
rite et Blanche y convaincues d^infidëlité, furent renfer- 
mées dam le fort de Ghàtean-Gaillard en Normandie^ 
* Deux frères, Philippe et Gauthier d'Aulnay , gea- 
tilshojumeâ normands et amants l'uu de Marguerite ^ 
l'autre de Blanche ^ forent traînéa nus à la quene d^oi 
cheyal, mutilés et attachés à une potence (i5i4); ît 
parlement déclara Jeanne innocente, et Cbai^les la n- 
prit. 

Ayant ces malheurs domestiques, Philippe-le-B«l 

avait résolu d'obliger par la force des armes Robert, 
comte de Flandre, à démolir les places fortes de son 
comté : son ministre , Enguerrand de Mai*îgni , ayait 
fait lever de grandes sommes d'argent; les mua tiaies, 
d'après le conseil funeste de deux florentins^ avaient 
été altérées au point qu'elles n'ayaient plus que le sep- 1 
tième de leur valeur pritiiitive; on avait voulu coiitram 
dre les lançais à les recevoir pour cette valeur nominale: 
une nouvelle sédition avait eu lieu dans Paris, et n'a- 
vait été apaisée qu'avec beaucoup de peine. Le roi 
avait conduit une armée sur les frontières de Flandre, 
et, après avoir accordé une trêve aux Flamands, était 
revenu dans sa capitale ; il avait donné l'ordre de la 
chevalerie à ses trois tils ^ les habitants de la capitale 
célébrèrent, suivant Tusage, cette solennité p^r des 
fttes publiques dont la description, donnée avec soin 
par les historiens, n'a pas peu servi à faire connaître 
les moeurs de cette époque. On distribua des robes 
neuves à tous les grands ; des théâtres furent ëlevéi 
dans les carrefours^ on joua sur ces théâtres des dra- 
mes grossiers , dont la plupart des sujets furent tirés 
de l'Écriture sainte : on représenta l'histoire d'Adam 
et Eve^ ie massacre des Innocents, le martyre de amni 
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Jean-Baptiâte ^ k Tie et la passion de Jésua-Chmt y le 
Jugement dernier , le Paradis , lïnfer ; un grand 

nombre de personnes grotesqnement dëguistics parcou- 
rurent les rues , le roi y son ûh et le roi d'Angleterre 
donnér»t chacun une fête ; les tables étaient dressées 

sous des tentes ; on servit à cheval les convives; un 
nombre inunense de flambeaux turent allumés, (][uoique 
la nuit fût encare éloignée; et ce qui est digne de remar- 
que, ciîiqaanle inille habitants de Paris , bien armës , 
et dont TÎngt mille étaient montés sur de beaux chevaux 9 
partirent du parvis de Notre-Dame , défilèrent devant 
le roi qui était aux fenêtres du Louvre , et allèrent 
manœuvrer dans la plaine de Saiut-Germain-des- 
Près. 

n s'en fallait de beaucoup que ces réjouissances fus- 
sent inspirées par une aiiection plus ou moins fot^te 
pour le monarque; elles étaient le résultat du goût très- 
vif des Français , et surtout des habitants de la capitale, 
pour les fêles, les plaisirs, les spectacles, les grands 
Gcnconrs, les réunions guerrières. Ce goût avait pro- ^ 
dait celui du luxe et l'avait favorisé & un tel point, 
qu'à cette époque où l'industrie et le commerce étaient 
si loin de prospéi*er en France , comme dans la Flàndre 
et dans les républiques ditolie , Philippe-le-Bel s'était 
opu obligé de modérer l'excès de ce luxe par des lois 
somptuaires rigoureuses. Ces lois étendant leur action 
jusqu0 dans l'intérieur des familles , avaient déterminé 
le nombre de plais qu'il n^ëtait pas permis de dépasser : 
elles avaient réglé pour les hommes la nature et le 
nembre des toques ou mortiers , des chaperons , des 
longues tuniques , des manleaux attachés sur l'ëpaule , 
de manière à laisser libre l'usage du bras droit; et pour 
Iss femmes les broderies , les fourrures , les pierres 
précieuses , les diamants dont leurs robes pouvaient 
être enrichies* Ces lois furent d'autant plus mal ob- 
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servées que la cour donna elle-même Pexeiziple de 
les violer 5 et dans les temps où elles furent saiwi 

avec le plus d'exactitude , le penchant pour la cliversilc 
et la succession rapide des modes y résultat natuj.*ei de 
l'amom* du luxe, étant arrêté par les régies établies sur 
la nature et les ornements des habits , agit avec force 
sur les formes dont les lois ne s'étaient pas cnrcupées. 
Ce fut alors qu'on vit^ par exemple , ces chauasi^res si 
extraordinaires par leurs proportions , si gênantes, tan- 
tôt par leur longueur excessive, tantôt par leur ëiioniu 
largeur , si ridicules par les grelots qui y étaient attachés, 
et si indécentes par les figures dont elles étaient char- 
gées. 

Cependant Philippe languissait dans un état de mal- 
aise et de faiblesse; il n'avait que quarante-six ans, 

mais une sombre mélancolie s'était emparée de ses es- 
prits. Il ne connaissait que trop la misère et le mécon- 
tentement des peuples accablés sous d'énormes impu&ts ; 
il savait combien Paltération des monnaies Pavait rendu 
odieux ; il ne pouvait se dissimuler combien la postérité 
lui reprcxsherait avec force cet inâme trafic. U avait 
perdu l'épouse qu'il avait tant aimée; le déshonneur 
était eutrë dans sa famille ; deux de ses brus avaient été 
condamnées comme adultères $ la troisième n'avait pu 
échapper aux soupçons , et ses fils ne présageaient k la 
France et à sa famille que de malheureuses destinées. 
Lorsque retiré dans le fond de sou palais, seul au milieu 
du silence, et de l'obscnrité des nuits, étendu sur- une 
couche de douleurs, prévoyant sa lin prochaine, il ne 
pouvait se soustraire au trouble, à l'inquiétude, aux 
remords, sa conscience effrayée lui montrait tout 'le 
sang répandu dans la guerre de Flandre. Ses victimes, 
s'élevaient autour de luj ; les ombres des templiers en* 
touraient sa couclie solitaire, et dans une veille agitée, 
ou au milieu des rêves terribles, il croyait entendre la 
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▼oût menaçante du grand-maître de Poxdre, le sommer 

de paraître devant le tribunal de Dieu» 

Il ne pouvait résister long-temps à ce supplice , et, 
quand même il n'aurait pas fait une chute de cheval dans 

la forêt de Fontainebleau, le chagrin devait bientôt 
abréger ses jours. 

n cessa de vivre le 39 novembre i5i4, huit mois 
après la morl de Jacques de Molay. 

Il faut remarquer que ce prince ^ qui a terni tant de < 
fois la gloii^ qu'il s'était acquise en introduisant les dé- 
putés des communes dans les étals généraux, et en 
résistant avec vigueur aux usurpations des pontifes su- 
prêmes, avait été élevé par le célèbre Gilles de Rome, 
religieux de l'ordre des augustins, archevêque de Bour- 
ges, surnommé le docteur très-fondé, et qui avait 
prouvé dans ses traités de théologie que Jésus-Christ n'a- 
vait pas donné de domaine temporel à son Église , et 
que Tau tonte du roi de France était indépendante de 
celle du saint^siége. Remarquons encore que, par une 
disposition bien extraordinaire et bien absurde, Phi- 
Iippe4e-Bel avait accordé au cardinal Pierre Colonne 
tous les biens mal acquis de son royaume par qui que ce 
soit, et de quelque manière qu'ils fuss^t possédés. 
Philippe-Âuguâte avait donné à Fabbaye de La Saussaie 
tons les sceaux d'or attachés aux lettres que le roi rece- 
vrait ; Philippe-Ie*Bel y ajouta tous les sceaux d'argent. 
Ce fut aussi sous Philippe que la chambre des coinples 
fut établie, et formée d'une partie du parlement, à la- 
quelle on confia l'examen des comptes des deniers 
royaux, tant pour la recette que pour la dépense de la 
maison du roi* Et quelle valeur Targent recevait à cette . 
époque de sa rareté, puisque, par son ordonnance de 
juillet i3ii, le roi en fixa l'uiLérèt à vingt pour cent 
par an ! 

Pendant ce temps le gendre de Philippe, Édouard II , 
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n'arait cessé de s'ayancer vers vtn abtme : son mariage 

avec la belle et spirituelle Isabelle de France n'avait pas 
diminué sa passion pour Gaveston ^ il avait donné à ce 
favori les présents magnifiques qu'Q avait-reças de aon 
beau-père. Gav( st on , enivré de sa puissance, traita les 
nobles anglais avec mépris^ il osa même diriger jusque 
sur la reine ses dédaigneuses railleries. On sut qn^il 
devait paraître au couronnement du roi et de la reine 
avec une pompe presque royale ^ les nobles courrouces 
déclarèrent au monarque qu'ils n'assisteraient pas à cette 
cérémonie si Gaveston n^était pas banni du royaume : 
Édouard leur promit de leur accorder leur demande 
dans le premier parlement* Ils consentirent à se trouver 
au couronnement; mais Gaveston y porta devant le roi 
la couronne de saint Kdouard avec tant d'ostentation 
qu'on n'empêcha qn'avec beaucoup de peine un des 
comtes de l'immoler à son ressentiment. 

Édouard avait espéré de disposer les membres du 
parlement en faveur de celui qu'il aimait jnsques au 
délire ! voyant tontes ses intriguer inutiles , il fat asses 
aveuglé par sa coupable faiblesse pour prendre le parti 
insensé de lutter contre sa nation les armes à la main; il 
fortifia ses châteaux et ses villes ; les nobles fortifièrent 
les leurs ^ les membres du parlement parurent armés 
et demandèrent avec instance le renvoi du favori qu'ils 
haïssaient ; les prélats menacèrent de lancer contre ce 
Gaveston 9 devenu si odieux, les foudres de l'Église. Le 
roi n'osa pas résister au vœu de la nation ; mais, en éloi- 
gnant de sa personne celui qui lui était si cher, il le 
combla de nouvelles faveurs, lui fit présent de plusieurs 
iiefs, le nomma son lieutenant ou vice-roi d'Irlande , lui 
assigna pour sa subsistance tous les revenus royaux de 
cette île, raccoiiipagua jusques à Bnslol, et ne se sépara 
de lui qu'avec les signes de la douleur la plus vive. 

L'absence de Gaveston ne diminua pas l'indigne pas- 

r 
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ion d'Edouard. Gaveston avait juré de quitter pour 
itetjour» FAngletenre $ le roi conjara le pape de relever 
iavesloii de son serment. 

Bientôt, bravant tous les dangers et la lioute, il rap- 
pelle le favori sans lequel il ne peut vivre : il s'avance 
iu-devant de lui ju&ques à Chester; il le reçoit avec de 
li grands transports de joie que le peuple le regarde 
donune enaorcelé. U le conduit à Langley , dans le comté 
iHerefordj il assemble un parlement; il obtient, à 
force de promesses ^ que Gaveston puisse rester sans 
(rouble en Angleterre* Enchanté de cette oondescen* 
dance de l'assemblée, il donne des bals, des fêtes, des 
tournois y où il veut que Gaveston puisse déployer sa 
jgrftce et aon adresse. Les barons concentrent leur indi- 
Ipiation; maïs aucun d'eux ne paraît à ces indignes ré- 
jouissances (i5o9). Gaveston reprend son insolence , et 
idéponille an grand nombre de personnes de leurs em- 
plois pour les donner & ses partisans : Panimosîté de la 
uation augmente^ Finseiisé favori ne témoigne que du 
imépris pour le mécontentement toujours croissant des 
grands et du peuple. Les comtes se concertent; le roi 
convoque un parlement} ils refusent d^y assister: le 
comte de Lancastre ^ prince du sang royal , jure de 
délivrer l'Angleterre de Phomme qui la déshonore. Un 
nouveau parlement est convoqué à Westminster; les 
barons s'y rendent avec des suites nombreuses. Édouard 
avait en l'injuste et absurde impolitique de se procurer 
l'argent dont li avait besoin , en pillant les marchandises 
de ses sujets : les barons tonnent contre ce brigandage | 
contre les avilissantes prodigalités du roi , conti*e Pop* 
pression sous laquelle gémit l'Angleterre; ils demandent 
I avec force qu'un comité de douze personnes soit 
I chargé de rétablir Perdre dans la maison du monar- 
que, et de régler les alTaires de la iiatioii (i3io). Le 
prince y trop faible pour résister à une attaque aussi 
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vive , obtient seulement que onze évêques, huit comtea 
et Ireise barons déclarent , par un acte authentique ^ qu<t: 
le consentement à la nomination du comité est une eon-i 
cession libre du monarque y et ne pourra porter aucun 
préjudice à sa prérogative* Sept évèques^ huit comtes et 
six barons sont nommés commissaires ou ordkdnen* 

Pendant que la conduite d^Édouard avilit rautoiilc 
royale en Angleterre, son pouvoir s'affaiblit de plus ea 
plus en Écosse. Les troupes anglaises étaient comman. 
dées dans ce dernier royaume pai' Jean Cumin ^ l'impla- 
cable ennemi de Robert Brus. Une maladie violente 
avait attaqué ce valeureux Robert; ses guerrier» étaient 
cainpes a liivcrari: Cumin espère les défaire aisément 
pendant la maladie de leur chef ^ il s^avance vers eux. 
i< Portez- moi au milieu de mon camp ^ dit Brus à cenx 

qui rentouraient^ quelque faible que je sois , je pour- 
» rai diriger les mouvements de mes braves Écossais* » 
On l'attache sur un cheval $ deux soldats le soutiennent ; 
on le conduit au premier rang de ses guerriers ; il donne 
tous les ordres du plus habile capitaine* Sa présence 
remplit les Écossais d'une ardeur si grande que les 
troupes de Cumin sont mises en déroute : la victoire 
hâte son rétablissement. 

Toutes les espérances des Écossais renaissent | Robert 
s'empare dlnvemell, deMurray, d'Angus, de Brechin, 
de Forfar, apprend que son frère Edouard a battu Do- 
nald des Iles, disperse les soldats de Jean, lord d^Argyle, 
soumet les côtes et les iles occidentales, équipe une 
liolte pour leur défense, est reconnu par FÉcosse comme 
son roi légitime , est proclamé le glorieux restaùrateor 
de l'indépendance nationale , entre dans le nord de 
l'Angleterre et le ravage sans obstacle. 

Édouard est forcé de consentir à une trêve avec 
cosse. Les nobles écossais qui avaient été contraires à 
Brus le reconnaissent pour le libérateur de leur patrie} 
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ôs états du royaume lui expriment la reconnaissance de 
t nation ; la France lui enyoie an ambassadeur ; une 

>aix. dcliïiitive paraissait devoir succéder à la trêve, et 
issurer le bonheur de PÉcosse et le trune de Kobert : 
malheureusement des Écossais ^ emportés par leur ar- 
leur guerrière, violent la trêve et pénètrent dans l'An- 
gleterre. Edouard ordonne de conduire une flotte à 
L'emboucliure du Tay, s^arrache à ses honteux plaisirs^ 
entre en Écosse , et s'ayance jusques à Linlitgow : mais 
Brus, eu habile capitaine, enlève toutes les subsistances 
et tous les fourrages, se tient dans les montagnes et les 
\>oÎB, tombe sur les détachements anglais, les massacre 
ou les disperse; et le roi d'Ajigleterre, dont Varmée 
diminue chaque jour et manque de provisions , est con- 
traint de se retirer à Berwick. 

(i5xo) Robert Brus, dont l'activité ne se ralentissait 
jamais, reprend pendant Fhiver les places dont Édouard 
s'était emparé. Gaveston essaie en vain de Pengager à 
une action générale 3 Édouard revient à Londres avec 
son favori. 

Le comité des ordainers pr^nte son travail ; Édouard 

et son conseil en rejetlcnt en vain plusieurs articles; 
le parlement l'approuve : le roi est forcé de le sanction- 
ner. Les lords, les députés des conununes, le maire et 
les aldermen de Londres en jurent l'observation. Et 
voici les principales dispositions de la nouvelle ordon- 
nance y OU plutèt de la nouvelle loi que Pon publie dans 
tout le royaume. 

L'Eglise anglicane jouira de ses franchises 5 la grande 
charte et celle des forêts sont confirmées; les impôts 
seront perçus par des naturels du pays et remis h Pé- 
chiquierj ceux qui les ont levés rendront compte de 
leurs recettes sous peine d'être traités comme ennemis 
publics; le roi ni ses officiers ne pourront rien faire en* 
lever sans le consentement des propriétaires 3 les droits 
ToM. VllI. 7 
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sur ]e yin cesseront; la juridiction du maréchal de la 
cour dn roi ne s'étendra qu'aux causes des officiers du 

monarque, de ses domestiques, de ceux qui habiteront 
dans Fenceinte de la cour; on punira comme coupal>les 
de félonie tous ceux qui enlèveront du blé, des vivres 
ou d'autres marchandises sous le prétexte de recueillir 
des provisions pour le roi; les shérifs devront avoir 
des terres d'une valeur suffisante pour répondre de 
leurs actions; ils seront nommes parle chance] 1er, le 
trésorier, le conseil du roi, les barons de Péchiquier 
et les juges du banc du roi; la parlement sera convoqué 
chaque année; la monnaie ne pourra être altérée que 
du consentement des barons; personne ne pourra être 
condamné ni cité dans les comtés où il n'aura ni terres 
ni fermes ; on ne pourra enlever les biens de ceux: qui 
se rendront dans les prisons du roi en attendant leur 
jugement; les pardons accordés légèrement à des cou- 
pables de vol ou de félonie seront déclarés nuls comme 
contraires au serment fait par le roi, au cours des 
loisy aux usages du royaume; tous ceux qui auront été 
poursuivis injustement, et que l'on remarque bien cette 
admirable disposition dont un a reproché Toubli aux 
auteurs de plusieurs codes modernes, tous ceux qui 
auront été poursuivis injustement et dont l'innocence 

sera reconnue, obtiendru/it des clcdoniniagemenU ; toutes 
les concessions scellées d'un sceau particulier sous le 
prétexte du service de la couronne, et qui nuiront à 
l'exécution des lois ou au droit commun, seront décla- 
rées nulles, et les plaigiiauU seront dédommagés; la 
juridiction de la cour de l'échiquier sera restreinte aux 
procès qui concerneront la couronne, les officiers de 
l'échiquier et leurs domestiques; on délivrera des quit- 
tances pour les comptes approuvés et pour les dettes 
perçues par l'échiquier; le roi ne pourra sortir dn 
royaume ni déclarer la guerre à aucun prince sans le 
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consentement des barons | si le monarque sort uéan- 
moins du royaume sans ce consentement , le parlement 
nommera non seulement un r^ent, mais encore les 
principaux officiers de Pëtat et de la maison du monar- • 
que 9 les administrateurs des revenus ^ les juges, les ti- 
tulaires de toutes les places dépendantes de la couronne 
en Angleterre, en Écosse, en Irlande et dans la Guyenne^ 
tous les dons faits par le roi avant le paiement de ses 
dettes et ^apurement de ses revenus seront annulés, et 
ceux qui les aui ont obtenus seront punis diaprés un ju- 
gement des barons^ les titulaires de toutes les charges 
jureront de se conformer à la nouvelle loi; chaque par- 

lemeiiL nommera un évêque, deux conUcs cl doux ba- 
rons pour recevoir les plaintes qui pourraient être 
portées contre les ministres du roî^ on d'antres personnes 
qui auraient violé cette loi fondamentale, et les punir à 

discrétion. 

(i3ii) Quel monarque que celui qui, par ses dés* 
ordres, son impolitique et son asservissement à un in- 

sokiit favori, a pu faire regarder comme nécessaires 
plusieurs des articles de cette fameuse ordonnance par* 
lementairel Mais i toutes les dispositions législatives que 
nous venons de rapporter étaient jointos des mesures 
judiciaires dont l'ensemble formait un véritable arrêt 
de haute cour nationale et criminelle ; et combien 
devait cUc méprisé le roi dont le favori et les autres 
créatures avaient provoqué cet arrêt soleuuei! 

Rappelons ces clauses judiciaires d'un acte parlemen- 
taire que l'on doit considérer comme une nouvelle 
grande charte, ou comme uu complément de i^aucienne. 

Tous les dons de châteaux, villes, terres, offices, 
tutelles et aubaines en Gascogne, dans le pays de Gal- 
les, en Irlande , eu Ecosse et en Angleterre, faits de- 
puis le 16 mars iSio, seront annulé par le roi, et ne 
pourront être accordés aux personnes qui les avaient 

L 
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olsteuuâ qu'avec le consentement des barons; les mau- 
vais conseillers 9 et particulièremeut Henri de Beau- 
mont et sa sœur la dame de Viscy^ qui ont eu de sa 
majesté des concessions déslioiiorantes pour la 103* a ut é 
et préjudiciables à la couronne ^ seront éloignés de la 
personne du roi; Pierre Graveston sera banni à perpé- 
tuité de tous les états du monarque pour avoir donné 
à sa majesté de pernicieux conseils, avoir détourné ses 
trésors ^ avoir appauvri le royaume par les blancs- 
seings qu'il avait obtenus du roi , s'être arrogé la di- 
gnité royale y et avoir formé des associations illégitimes 
au mépris de la justice; s'il est retrouvé dans le 
royaume après le novembre, il sera traité comme 
ennemi du roi et de l' état* 

JÊdouard convoqua un nouveau parlement dans le- 
quel il comptait trouver moins d'opposition à ses dé- 
sirs : son espérance fut trompée 5 plusieurs comtes se 
plaignirent de ce que Gaveston restait caché dans le 
comté de Cornouailles. Le roi fut obligé d'ordonner 
qu'on le chei cliàL^ et rien ne fut changé dans le grand 
acte parlementaire. 

Gaveston eut néanmoins l'audace de revenir de Bru- 
ges , 011 il s'était retiré, et où il avaiL (h'ployé le faste 
le plus insolent; il osa se montrer à Yorck, et le roi, 
entièrement égaré par sa folle passion, ne craignit pas 
de le recevoir avec des transports de joie, de le (Jé-' 
clarer sujet fidèle, de lui rendre tous ses biens^ de le 
combler de nouvelles faveurs. 

Les barons s'alarment et s'agitent ; la nation entière 
jette un cri d'indignation ; partout on accuse le roi 
d'avoir violé les lois, dérogé aux coutumes du royaume 
et méprisé la grande et dernière ordonnance que les 
Anglais regardaient comme leur palladium. Édouard, 
par une proclamation solennelle, assure qu'il main- 
tiendra les lois, mais qu'il ne peut observer les actes 
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qui détruisent sa prérogative et renrersent lés anciennes 
constitutions de l'état^ il charge un ëvêc^ue de coniérer 
avec des commissaires du parlement au sujet de ces 
dispositions qu'il regarde comme attentatoires aux droits 
de sa couronne. Les mécontents ne veulent traiter^ 
qu'avec le roi lui-même ; le monarque , pendant la 
vacance du parlement, avait nommé trésorier Walter, 
év eque de Lichtfield. Le comte de Pembroke , celui 
d'Hereford et plusieurs chevaliers se rendent dans la 
chambre de l'échiquier où l'évèque expédiait diflfé- 
rentes affaires. « Avez- vous, lui disent-ils, prêté ser- 
» ment d^observer les derniers actes du parlement ? 
» — Oui , répond l'évèque. — Vous avez donc violé 
» votre serment, s'écrient les comtes j nous vous dé" 

fendons d'exercer les fonctions de trésorier sous peine 
» d'être jugé comme ennemi du royaume; » et l'é* 
vêque est excommunié comme parjure par le primat, 
archevêque de Cantorbëry. 

Bientôt les mécontents demandent que Gaveston soit 
remis entre leurs mains; le roi les refuse : le primat 
lance les foudres de l'Église contre le favori^ les barons 
prennent les armes, nomment le comte de Lancastre 
leur général , tit marchent vers Newcastle , où était 
le monarque ( i3i4 ). Édouard s^enfuit vers le port 
voisin de Firmouth, s'embarque avec Gaveston, le 
fait descendre à Scarborough , qui était alors une des 
plus fortes places de l'Angleterre , débarque lui-même 
mi peu plus loin et se rend à Yorck. 

La destinée de Gaveston va^ s'accomplir ; nn gros 
corps de l'armée des barons investit Scarborough^ et 
le comte de Lancastre intercepte toute communication 
entre cette ville et le roi. Gaveston demande à capitu- 
ler^ on lui promet de lui rendre le château qu'il vient 
de défendre s'il ne consent pas aux résolutions que 
les barons réunis prendront à son égard. Le comte de 
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Pembroke le laisse à Dediiigt-oii auprès d'Oxioi d j le 
comte de Warwick i^cmmèue dans sou château^ les 
eomtes de Lancastre^ d'Herdford et d'Aruudel s'y ren- 
dent; ils délibèrent sur le parti qu'ils doivent prendre; 
ils fauâseat leur foi^ ils violent les lois pour lesq^uel- 
les ils ont pris les armes. Au liea de. ramener Gavesten 
à Scarborough, au lieu de le faire juger suivant les 
lois du royaume^ ils décident qu'il sera mis à mort : 
un soldat lai tranche la tète. 

Le roi apprend à Berwick l'assassinat de Gaveston; 
sa douleur est extrême^ ses agitations sont si violentes 
qu'on craint pour sa yie. Les transports de la colère 
soccèdent & cenx de la donleur : il jure une haine 
éternelle aux meurtriers de son favori, reçoit le ser- 
ment des barons des Cinq Ports^ fortifie Douvres^ de- 
mande des secours à la France , assemble un gros 
corps de troupes auprès de Londres y somme tous ceux 
qui jouissent d'un , revenu de quarante livres en fonds 
de terres de se faire recevoir chevaliers^ nomme des 
comuiissaires pour traiter avec le prochain parlement 
au sujet des dispositions législatives auxquelles il re^ 
fiise son adhésion. 

Le corulG de Laiicastre s'avance vers la capitale , à 
la tète de l'armée des mécontents, devenue plus nom* 
breuse que celle du roi. Les terribles orages de la 
guerre civile vont éclater ; heureusement le comte de 
Glocester, celui de Kichmont, l'ambassadeur de 1^ rance 
. et le nonce du pape négocient avec succès auprès du roi 
et des insurgés : trois des lords méconlouls obtiennent 
des sauf-conduits pour venir à la cour^ le comte de 
Lancastre y vient lui-même. La jeune reine met au 
monde un garçon; le roi, transporté de joie, paraît 
avoir oublié Gaveston, et montre les dispositions les 
plus favorables pour la paix. Les barons demandent 
la confirmation de toutes les ordouiiauces parlementai- 
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res et le pardon de la mort du favox'i^ le roi consent 
à tout : les barons viennent trouver le roi dans la grande 
salle de Westminster; ils loi demandent pardon à ge- 
noux y ils conviennent avec le monarque qu^un acte 
du parlement sanctionnera la grâce des meurtriers et 
des partisans de Gaveston; que Henri de Percy sera 
Lctabli dans Lous ses biens et dans tous ses honneurs j 
qu^uue loi empêchera les barons de venir au parlement 
avec des suites trop nombreuses , et qu'un subside sera 

accordé pour soutenir la guerre en Ixossc. 

Robert Brus avait^ pendant ce temps, trayaiUé à or- 
ganiser Padministration de son royaume , à répandre 
le goût de l'instruction parmi ses braves montagnards, 
à discipliner son armée; il s'était emparé de plusieurs 
châteaux , et particulièrement de celui d'Édimbourg ^ 
de Buter , de Perth , de Roxburgh , de Dumfries ; il 
avait soumis l'île de Man; il avait fait une irruption 
en Angleterre, brûlé plusieurs villes, mis le pays & 
«contribution, et obligé les habitants à promettre de ne 
jamais prendre les armes contre les Écossais. 

Son frère assi^^eait Stirling ; Édouard se h&ta de 
rassembler un grand nombre de guerriers, ordonna 
aux Cinq Ports el aux autres villes maritimes d'envoyer 
leurs vaisseaux à Berwick, indiqua cette dernière ville 
comme le rendes^vous de tons les vassaux militaires 
de la Grande-Bretagne , et de tous les chieftains de 
l'Irlande, y arriva bientôt lui-même, et pénétra en 
Écoase i la tète d^une armée composée^, suivant plusieurs 
historiens , de près de cent mille combattants , et sui- 
vie d^un nombre immense de chariots chargés de ba- 
gages- 

Ses guerriers étaient si pleins de confiance dans leur 
nombre qu ils s'avançaient sans ordre, marchaient comme 
i une victoire assurée, et avaient déjà fait le partage 
des terres des vaincus. 



Uiyiiizeu by GoOgle 



Robert Brus, en grand capitaine, les laisse s'engager 
en Écosse sans leur opposer aucun obstacle $ il occupe 
auprès de Stîrling un poste avantageux : il n'a sous 
ses ordres que trente mille hommes^ mais ils sont en- 
durcis à toutes les fatigues de la guerre , pleins de con- 
fiance en leur chef , et décidés à Taincre ou à mourir 
pour km patrie et pour leur roi j ils ont d'un côté un 
Tâste maraisy et de l'autre une montagne escarpée : un 
ruisseau 9 nommé Bamock-Bum, coule sur le boni 
de rarrnée; Brus en a rendu le passage presque im- 
praticable , il a fait enfoncer dans le milieu du canal 
des pieux forts et aigus ; de larges .foâsés ont été creusés 
enti'e le ruisseau et le campj on a hérissé de pieux 
énormes l'intérieur de ces fossés ^ qu'on a recouverts 
de branchages et de gazon. 

L'avant-garde d'Edouard approche; les comtes de 
' Glocester et d'Hereford la commandent. Henri de Bohun 
attaque des Écossais qui bordent un bois ; avec quelle 
peine on voit les descendants de ces généreux Gallois, 
qui ont défendu avec tant de gloire la liberté de leurs 
montagnes^ marcher sous les étendards de Bohun et sui- 
vre des anciens ennemis de leur patrie , contre ces Écos- 
sais qui veulent imiter leur immortel dévouement , et 
défendre Pindépendance de Tantique et noble Calé- 
donié ! 

Robert Brus attire Henri de Bolmn dans une embus'^ 
oade, se précipite sur lui, et lui fend la tète d'un coup 
de hache d'armes; l'arrière-garde d'Edouard soutient 

son avant-garde ; la mêlée devient terrible ; le comte de 
Glocester est démonté ^ le lord Cliffort est repoussé avec 
tme grande perte; la nuit qui survient empêche le 
combat de devenir une baLaille générale. Les Anglais la 
passent sous les armes 3 ils sont si fatigués de la marche 
qu'ils ont faite et du combat qu'ils avaient soutenu qu'on 
propose de différer une nouvelle attaque : les jeunes 
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chevaliers s*y opposent 5 leur avis l'emporte, et il est 
décidé que la bataille commencera arec le joar« 

La cavalerie du comte de Glocester et celle du comte 
d^Hereford sont disposées sur les ailes, et le roi prend 
Im-mèmê le commandement du centre des Anglais: Ro- 
bert Bras forme son armée sur trois lignes, se place au 
corps de bataille, donne le conmiandement de Taile 
droite à son frère, celui de la gauche à Randolf , et con- 
fie un corps de réserve au comte de Douglas et au lord 
Steward d'Écosse. 

Le comte de Glocester fait partir impétueusement ses 
cavaliers ; leurs chevaux sont culbutés dans les tranchées 
et percés par les pieux ; les Écossais tombent sur eux 

avec fureur et les taillent en pièces. Le comte de Glo- 
cester périt sous les pieds des chevaux* 

Les archers anglais cependant s'a valsent conlie la 
droite des Écossais , Taccableat de flèches et i^ébranlent; 
mais le comte de Douglas et lord Steward accourent 
avec le corps de reserve, prenuent les Anglais en ilanc, 
les mettent en déroute et en fout un grand carnage ^ les 
deux corps de bataille se choquent avec violence ; Ro- 

bcrt Brus iaiL des ]:)roLliges de valeur. Les Anglais, dv- 
couragés par la déiaite de leurs ailes et par la mort de 
leurs plus braves ofiOciers , entendent de grands cris qui 
les frappent de terreur j les valets et tous ceux qui 
avaient suivi le camp de Brus, voyant d'une hauteur le 
succès de Douglas et de lord Steward , étaient accourus 
sur le champ de bataille pour dépouiller les morts, et 
leurs clameurs retentissaient au loin : les Anglais du 
centre croient que les Écossais reçoivent de nouveaux 
secours, et prennent la fuite en désordre; Édouard, 
entraîné par ses soldats, ne s'arrête qu'à Dunbar , ap- 
prend que Douglas le poursuit, est saisi de frayeur, 
promet à Dieu de fonder â Oxford un couvent de car- 
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mes s'il échappe au danger qui le menace, et s'embar- 
que sur un petit bâtiment qui le porte à Berwick. 

La YÎctoire des Écossais est complète; le comte d'He- 
reford et un grand nombre de barons, de baronnets 
et de chevaliers sont faits prisonniers 5 sept cents lords | 
chevaliers ou écayers^ et plus de vingt mille soldats 
sont tombés sur le champ de bataille. Robert Brus se 
conduit en digne chef d'un peuple valeureux qui com- 
bat pour son indépendance; il traite les prisonniers 
avec humanité, fait panser avec soin les blessés, délivre 
sans rançon son ancien ami lord Mountliermer ^ or- 
donne qu'on rende aux morts les honneurs funèbres ^ 
renvoie an roi d'Angleterre les corps du comte de Glo- 
cester et de lord ClilTort, et lui fait proposer des con- 
ditions de paix très-modérées (i3i4). 

Édouard, toujours entraîné vers sa perle par de fa- 
nestes conseils, refusa de reconnaître la royauté de 
Brus et l'indépendance de FÉcosse : il demanda un 
subside au parlctliient convoqué à Torck; les barons se 
plaignirent de plusieurs violations des ordonnances 
parlementaires, et rejetèrent les malheurs de la guerre 
sur les conseillers du roi. Hugues Spencer avait rem- 
placé Gaveslou dans la faveur du monarque; il fut 
obligé de se cacher y le lord Beaumont fut banni de la 
cour; des créatures des bairons remplacèrent le chan- 
celier, le trésorier, les shérifs et plusieurs autres of- 
ficiers; on échangea un grand nombre de prisonniers 
anglais contre la femme, la fille, la sœur de Robert 
Brus et plusieurs grands vassaux écossais. Le roi d'É- 
cosse n'en entra pas moms dans le Northumberiand , le 
cQmtédeDurham, le Westmoreland et le comté d'Yorck^ 
soumettant les villes à ses armes, et exigeant de fortes 
contributions (i5i4). L'état de l'Angleterre était de- 
venu d'autant plus déplorable que le fléau de la disette 
s'était joint à celui de la guerre : un acte du parlement 
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fixa le prix des denrées nécessaires à la vie; il fut or- 
donné qu'un bœuf gras ne serait pas Tendu au-dessus 

de vingt scliellings , ni un mouton au-desiîus de vingt 
sous : cet acte iinpoliti<]^tte fit cesser d^appro?isionner 
les marchés, et la disette augmenta. Les barons détes- 
taient si iortcmciit Spencer, pour lequel le roi avait 
conçu une passion encore plus forte que pour Gaves- 
ton, qu'ils l'accusèrent de trahir PéCat et de s'entendre 
avec le roi d'Ecosse. KJoihud effrayé ( onfirnaa les gran- 
des chartes y renouvela les fameux actes parlementaires ^ 
nomma des commissaires pour la visite des forêts y 
objets à cette époque d'un si grand nombre d'iutén^ts. 
Le parlement satisfait lui accorda le vingtième des pro- 
priétés mobilières; Édouard obtint d'ailleurs un don 
gratuit des corporations religieuses; et, ayant levé une 
nouvelle armée, il s'avança jusques à Berwick, et con- 
voqua tous les vassaux militaires; mais la plupart de 
ces vassaux ne s'étant pas rendus au lieu de rassemble- 
ment qu'il leur avait indiqué , il n'osa pas pénétrer en 
Écosse. Chaque jour d'ailleurs les Irlandais ajoutaient 
à ses inquiétudes. On ne peut concevoir la conduite 
aussi iinpolitique qu'injuste du gouvernement anglais 
envers l'Irlande , et quels abîmes creuse autour de lui 
un prince asses barbare ou assez inepte pour réduire 
un peuple au désespoir ! 

Depuis long-^emps les Irlandais se plaignaient en 
vain de l'oppression sous laquelle ils vivaient ; aucun 
Irlandais ne pouvait faire de testament pour disposer 
de ses biens ; les Irlandaises qui épousaient un Anglais 
n'avaient pas de douaire; les naturels de ce malheureux 
royaume d'Irlande ne pouvaient entrer dans aucun or- 
dre religieux; les chiefiains et les nobles n'avaient pu 
obtenir de jouir du bénéfice des lois anglaises ; on leur 
enlevait leurs biens; on outrageait leurs personnes, et 
un Anglais assassin d'un Irlandais ne pouvait être pour-* 
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suÎTi : les opprimés avaient réclamé sans aucun succès 
PinterTention du pontife de Rome* Les victoires de 

Biu:> 1 Ole 11 tisse rit jusque dans le centre de rirlande as- 
servie; on y parle avec enthousiasme de Phéroïsme du 
roi d'Éoosse; les Irlandais espèrent que le libérateur dé 
la Calédonie punrra aussi briser leur^ fers : ils oilrenl à 
Brus de le reconuaiLre pour leur souverain ou de don- 
ner la couronne à son frère Édonard* 

Cet ÉdoiMid, brave jusques à la témérité, avide de 
gloire et de conquêtes, obtient du roi son frère la per- 
mission d'accepter le trône que les Irlandais yenlent 
élever pour lui ; il rassemble six mille hommes , réunit 
plusieurs vaisseaux et arrive dans la province d'Ulster y 
où un grand nombre d'Irlandais PaccueiUent arec trans- 
port. Il chasse les Anglais de toute la province, défait 
prèii de Coieraine les guerriers que le comte d'Ulster lui 
oppose f prend Carrick-^Fergns , taille en pièces, dans la 
province de Meath , une nouvelle armée commandée 
par iloger de Mortimer , soumet le comté de Kildare , 
massacre ou disperse près de Skitheries les guerriers ras- 
semblés par le justicier, et, trois fois victorieux, achève 
de briser le joug de presque toute l'Irlande (i3io). 

Le roi d'Écosse répond aux chants de victoire des 
Irlandais et des Écossais réunis sous les enseignes de son 
frère , eu entrant dans le Cumberland. 

D'un autre côté Llewellyn Bren fait soulever les Gal- 
lois du comté de Glamorgan ; leur insurrection est 
bientôt apaisée : mais Edouard modère les droits payés 
par les Gallois à leurs seigneurs pour les mariages de 
leurs filles, permet aux possesseurs des francs fiefs de 
iaire entrer leurs eiiiauts dans la cléricature sans la per- 
mission du roi , et d^aliéner leurs terres pour trois ans, 
et prescrit de faire observer les ordonnances de Kenning- 
ton dans louLe la principauté de Galles; il est aussi 
obligé^ pour éviter une guerre avec la France dans des 
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cirt^nstances aussi alarmantes que celles où il se tmiTe^ 
de renvoyer tous les Flamands de ses ëtats, et de faire 

cesser les relalious commerciales de FAngleterre arec 
la Flandre. 

I/a France ëtait alors gouvernée par Louis X dit 

le Hutin^ el iWs ainè de Piiiiippe-le-Bel; il avait été 
roi de J>^aTar£e à la mort de Jeanne, sa mère, héritière 
de ce royaume, et s'était fait sacrer à Pampelune en 

X 507. 

Son règne avait commencé sous de malheureux 
auspices : les peuples accablés d'impôts se plaignaient 
avec amertume; le trésor royal était épuisé. Pendant la 
plus grande partie du règne de Philippe-le-Bel , les fi- 
nances ayaient été administrées par Enguerrand de Ma- 
ri gny; cet Enguerrand avait joui de toute la confiance 
de sou roi : Philippe-le-Bel l'avait nommé châtelain du 
Louvre, et lui avait donné le comté de Longueville 
et d'autres grands domaines. Appelé le coadjuêeur 
au goupernement du royaume , Enguerrand avait 
blessé l'orgueil et excité l'envie des grands 5 ses nom- 
breux ennemis étaient parvenus à faire retomber sur 
lui la haiue des mécontents dont la France était rem- 
plie. 

Nous avons vu que Charles, comte de Valois, avait 

dans le temps fait line promesse solennelle à Guy de 
Dampierre, comte de Flandre; il avait accusé Enguer- 
rand d'avoir conseillé à .Philippe-le-Bel de ne pas.tenir 
cette promesse , et de retenir Guy de Dam pierre prison- 
nier ; il avait juré de se venger de cet avis, qu'il avait 
ressenti comme un outrage : son courroux ne s'était pas 
apaisë, et lorsque son neveu Louis X fut monté sur le 
troue, U résolut de se servir du grand ascendant qu'il 
avait sur ce prince faible et sans expérience pour punir 
le ministre qui lui était odieux. 

L'embarras des finances du royaume fut Fobjet d'un 
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oanaeil particulier} on réprésenta à Louu VexXJcéme 
pënnrie du tr^r : « Que sont donc devenus , dit le 

)) jeune monarque , les décimes du clergé, les produis 
» de Taltération des monnaies ^ les subsides dont on a 
» surchargé les peuples? — G^est le surintendant , dit 
» Charles 9 qui doit en rendre compte. — Je le ferai, 
» répondit Ënguerrand^ dès qu'il plaira au roi de Vor- 
» donner* -*Tont4-rheure, répliqua Valois*— Je vous 
» en ai donné, Monsieur, une grande partie, s'écria 
Marigny ^ le reste a été employé aux dépenses de Vé- 
» tat. — Vous en ayez mentit — - C'est yous-raème. » 

Le comte de Valois tira son épte avec furenr, Enguer- 
rand mit la main sur la poignée de la sienne : ils allaient 
se battre malgré la présence du monarque : on se hâta de 

les séparer. 

Le roi ordonna que le surintendant fut arrêté; il fut 
enfermé dans la tour du Louyre et ensuite dans ce 
Temple où tout lui rappela la gloire et les malheurs de 
deux illustres victimes, Jacques de Molay et Guy d^Au- 
yergne : ceux qui avaient encensé sa fortune se turent et 
l'abandonnèrent; le mépris a été la juste punition de leur 
lâche ingratitude; mais quel sentiment réserver à la 
tyrannie qui va se déployer sans contrainte^ et porter sa 
coupable audace jusques à placer la violence k la porte 
du temple de la justice pour en interdire l'entrée au 
droit le plus sacré | à celui de défendre rinnocenoe réelle 
ou présumée? les hommes vertueux ont regardé Ma- 
rigny comme innocent , puisque ses ennemis étouffèrent 
sa voix. 

Ces ennemis implacables portèrent la persécution 

jusques à imputer des crimes aux parents d^Eiiguer- 
rand) à les éloigner par la terreur , à les contraindre au 
silence: un avocat célèbre, nommé Raoul de Presles, 
était l'ami d'Enguerraud ; aucune considération n'au- 
rait pu arrêter son zèle : il allait défendre le ministre 
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inculpé $ son éloquence aurait fait triompher sou ami : 
on osa le mettre en prison , Paccuser' d^un délit et le 

dépouiller de ses biens, qu'on ne lui rendit pas lorsque 
aon innocence eut été reconnue. 

Malgré tous les efforts de la haine on n^avait pu re- 
cueillir contre le surintendant que de vagues imputa- 
tions» On publia dans tout le royaume une proclamation : 

« Riches et pauvres, portait cette proclamation, que 
» tous ceux auxquels £nguerrand de Marigny aurait 
» méfait viennent à la cour du roi &ire leurs com- 

» plaintes^ on leur fera très-bon droit. » Personne ne 
parut. 

L^envie et la haine qui ne se lassent jamais, et la 
bassesse servile y toujours prête à servir d'instru- 
ment au pouvoir, parvinrent néanmoins, en réunissant 
des reproches sans preuve, à former un acte d'accu- 
sation. 

Enguerrand fut amené devant un tribunal rassemblé 

dans le château de Vincennes. Les idëes sur la dignité 
royale, sur rindépendauce de la justice, sur la liberté 
que Pabsence du prince doit laisser aux suffrages des 
juges, sur cette admirable prérogative dés monarques 
dont la seule présence , même imprévue , est un signe 
de clémence et de grâce, étaient encore trop obscures. 
Louis X présidait le tribunal, composé de prélats et 
de seigneurs. 

Que les temps avaient changé! Auprès de ce château 
fortifié où des passions haineuses allaient profaner le 
nom sacré des lois, étaient encore ces arbres antiques à 
l'ombre desquels le bisaïeul du monarque, saint Louis 
si vénéré et si chéri, rendait, assis sur un trône de 
gazon, et au milieu des bénédictions de ses sujets, ou 
plutôt de ses enbnts attendris, les oracles de la justice 
éternelle. 
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Engnerrand parut devant le tribunal : on avocat se 
leva 9 non pas ponr le défendre, maïs pour accnser le 

ministre proscrit. Valois l'avait amené; ne livrons pas 
aa mëpris de la postérilé le nom de cet homme si indi- 
gne de sa noble profession. Avec qnel acharnement il 
entasse les imputations contre le surintendant! « Je 
» vous reproche, lui dit-il avec audace^ l'altération des 
^ monnaies 9 les impôts dont les peuples ont été aoca- 
» blës, les dons immenses arrachés à Philippe par vos 
» lâches artifices , le vol des sommes destinées au pape , 
1^ les lettres en blanc et scellées que vous avez surprises 
;) au chancelier , la dégradation du-, forijU, les afi'aires 
» dans lesquelles vous avez sacrifié les intérêts du roi à 
» votre intérêt particulier, les ordres que vous aves 
» donnés .sans un maiid<jnieiiL du monarCj[ue , la cor- 
» respondance que vous avez entretenue avec les 
)i Flamands révoltés, Fargent avec lequel ils ont payé 
» votre Iraliiiun, les manœuvres que vous avez mul- 
» tipliées pour rendre vains les armements du roi, et 
» enjfin ^insolence que vous avez eue de placer votre sta- 
» tue dans votre palais à coté de celle de votre maître. » 
Marigny demanda à répondre ; on le lui refusa : il sup- 
plia qu^on lui remît la liste des grie£s qui lui étaieùl 
imputés; il ne put Toblenir. On le ramena dans sa pri- 
son du Temple 3 on le chargea de fers. 

Le jeune roi cependant, frappé de Finjustice de Pac- 
cosation , voulait Pabsoudre et lui rendre la liberté; mais 
il tremblait devant son oncle : il proposa de l'exiler 
dans une terre étrangère, de renvoyer à Henri U de * 
Lusignan, roi de Chypre, de le faire garder dans cette 
île jusques au moment où son affaire pourrait èti^e exa- 
minée avec calme. Mais Valois détestait £nguerrand^ il 
redoutait qu'une procédure régulière ne fît connaître 
les sommes énormes qu'il en avait reçues : la mort de 
Marigny tombant sous la hache d'ime commission par- 
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tiale pouvait seule satisfaire sa haine et détruire ses 
alarmes* 

Il imagina d^employer, pour acheyer de soumettre 
Louis à sa ▼olonté, le moyen le plus propre i subjuguer 
un esprit laihie; il eut recours à la superstition, que 
l'ignorance du plus grand nombre rendait encore si 
forte i on croyait aux sortilèges; on était persuadé que 
des sorciers pouvaient, par un art magique, blesser et im- - 
xnoler des victimes en perçant ou brillant des figures de 
cire faites à l'image de ceux qu'ils voulaient £aire périr ; 
on donnait le nom AUnpoiltemeni & cette opération ma- 
gique* On répandit le bruit que la femme et la sœur de 
Marigny avaient envoûté le roi, le comte de Valois et 
plusieurs barons, et que le supplice du surintendant pou' 
vait seul détruire le sortilège et sauver les barons, le 
comte et le monarque. On porta la scélératesse plus loin 
encore; on fit arrêter un préteiidu sorcier^ on montra 
au roi des figures de cire percées et sanglantes 5 on lui dit 
qu'on les avait trouvées chez le sorcier arrêté* Le pré- 
tendu magicien 9 effrayé du bûcher dont on le menaça 9 
se pendit dans sa prison, ou fut clranglé sccrèLcmeui. 
5a mort fut proclamée comme un aveu de ses crimes. 
Le roî y saisi de terreur, n'osa plus résistet; il abandonaa 
Marigny au comte de Valois* 

Charles, impatient d'assonvir sa haine , réunît à Vin- 

cennes quelques barons et quelques chevaliers : on re- 
nouvela devant £nguerrand toutes les accusations dont 
il avait été l'objet; on ajouta à tons les crimes qu'on lui 
avait imputés ceux de maléfice et de sortilège. Marigny 
' se récria avec horreur ^ on refusa de l'entendre : le tri* 
bunal de sang le condamna au supplice de la potence* 
Enguerrand honora ses derniers moments; il alla à la 
mort avec fermeté : (( Bonnes gens, priez pour moi, » 
disait-il à k foule qui bordait les chemins* Le peuple fut 
ToM. VIII. 8 
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loucJu dv. son mallieui. Marigny périt bur le gibel tle 
Montiaucuii , qu'il avait fail éle?er. 

L^atroce illégalité de sa condamnation avait cependant 
rempli ses ennemis même d^une sorte de crainte pro- 
fonde et religieuse. Leur resseutiment s^arrèta : on dé- 
clara innocentes la femme et la fille d'Engnerrand^ qu'on 
avait accusées de sorcellerie. Ses frères, Parcheyèque de 
Sens etl'évèg^ue de Beauvais, furent déchargés du crime 
d'avoir empoisonné le roi , qa\)n leur avait imputé pour 
les empêcher de défendre Marigny. Mais bientôt la 
justice éternelle allelndra le grand coupable : une ter- 
rible maladie saisira Charles de Valois^ étendu sur un 
lit de douleur , en proie à de cruels tourments , il confes* 
sera son crime ; il voudra l'expier; il proclatiiera son re- 
pentir^ il reconnaîtra que la main de Dieu s^est appesan- 
tie sur lui pour le punir de l'assassinat d'£nguerrand : il 
fera conduire avec pompe le cadavre de l'infortuné Mari- 
gny dans l'église de Marcoussis, où le surintendant avait 
fondé un chapitre de célestins^ il répandra d'abondantes 
aumônes ) et les voix suppliantes de ses officiers rediront 
tristement dans les rues de Paris : « Priez pour Euguer- 
») rand de Marigny , et pour Charles de Valois* » 

Les Flamands cependant , bien éloignés de redouter 
le jeune monarque, refusèrent de payer les sommes 
qu'ils avaient promises à Philippe-le-Bel. Louis résolut 
de les y contraindre par les armes; mais où trouver Par- 
gent nécessaire pour payer les troupes qu'il désirait 
de faire marcher contre les Flamands? il craignit de 
convoquer les états généraux : il imagina de réunir dans 
cliaque sénéchaussée les nobles et les députés du peuple; 
il envoya un commissaire dans chacune de ces assem- 
blées particulières; il leur fit demander des subsides ex- 
traordinaires ; etj ce qui est remarquable, ces siihsides 
ne devaient être qu'un prêt, et il promit d'en rembourser 
le montant sur le revenu denses domaines. 
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Il donna le droit de bourgeoisie aux marchands des 

républiques et des autres étals coiinncrraiils et riches de 
ritalie^ et il leur fit payer la liaculté de commercer en 
France* Les juifs obtinrent, en comptant de fortes 

sommes, la liberté du revenir en France. Le clergé cun- 
£eutit à payer ua décime; on gardait a Lyon Targent 
levé pour le passage à la Terre*Sainte , Louis Remprun- 
ta. Il ordonna que dans chaque province la conduite des 
juges fut examinée, et des amendes considj^rables lurent 
imposées aux prévaricateurs^ d^autres amendes furent 
payées par des rinanciers dont on rechercha les exac- 
tions ou les iiilldëlités. 

Louis céda aussi au conseil funeste de vendre des char* 
ges de judicature; mais cette détermination, dont l'imi- 
tation devait produite tant de maux, fui réunie avec 
une mesure qui pouvait faire naître les plus grands avan- 
tages : il proposa aux ser£i de ses vastes domaines d'a- 
cheter leur affranchissement ; le prix de Fémancipation 
fut tenu trop haut , peu de serfs se présentèrent pour le 
payer ; on décida qu'ils y seraient forcés ; la mesure de- 
vint tyrannique : mais un grand nombre de serfs furent 
émancipés, non seulement dans les domaines du roi, 
mais encore dans ceux de plusieurs seigneurs qui s'em- 
pressèrent d'imiter le monai*que. 

Nous avons vu que Marguerite de Bourgogne, épouse 
de Louis X , avait été, sous le règne de Philippe-le-Bel, 
convaincue d'adultère, et renfermée dans un château 
de Normandie; Louis en avait eu une fille nommée 
leanne , mais il désirait un fils et une compagne : il or- 
donna uu assassinat. Marguerite fut étranglée dans sa 
prison, et peu de jours après il épousa Clémence, fille 
de son parent Charles Martel, descendant d'un frère de 
saint Louis 9 et roi de Hongrie. 11 fut sacré avec elle 
dans Féglise de Reims» 
(i3i5) D'épouvantables fléaux précédèrent et suivirent 
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ce mariage et ce sacre. Des pluies excessires avaient 

inondé une grande partie de la France , la Lorraine et 
d'autres contrées de l'Europe ; des torrents impétueux 
s'étaient précipités du haut des montagnes ; les fleares 
avaient surmonté leurs rivages et couvert au loin les 
plaines de leurs oudes dévastatrices 3 les vents avaient 
soufflé avec violence } les ouragans avaient renversé un 
grand nombre d'arbres ; on avait cru ressentir des trem- 
blements de terre. La famine succéda aux tempêtes: 
elle devint extrême ; des glands et des racines sauvages 
furent 9 dans plusieurs contrées, la seule nourriture des 
malheureux lial-itants. On a écrit qu'un tiers de la po- 
pulation avait succombé à la misère et à la faim dans la 
Lorraine et dans plusieurs provinces voisines , et on 

frémit lorsqu'on lit dans les historiens quels Jbrfuits fit 
commettre le besoin d^apaiser celte faim cruelle. | 
Cette grande calamité n'empêcha pas Louis de von- j 
loir exécuter le projet qu'il avait formé contre les Fia- | 
mands. Il partit pour la Flandre à la tête d'une armée; 
il s'avança jusques à Courtrai : il en forma le siège, 
mais les terres imbibées par les pluies abondantes ne 
formaient autour de la place qu'un marais fangeux f 
tous les travaux des assiégeants étaient sans cesse inon* 
dés; les soldats ne pouvaient dresser leurs tentes on 
construire leurs baraques que sur une terre noyée j les 
hommes et les chevaux s'enfonçaient dans une boue 
épaisse; le peu de vivres que Pon pouvait se procurer 
ne pouvaient arriver jusques au camp. Louis fut obligé 
de lever le siëge, de laisser dans la fange les chariots ^ 
les harnais , les équipages , et de rentrer en France 
avec des bataillons ruinés par la disette et par les ma- 
ladies. 

n survécut peu à ce désastre. Pour être juste envers 

lui , rappelons qu'il remit le marc d'or à vingt Iiuit li- 
vres ^ et le marc d'argent à cinquante-quatre sous^ qu'il 
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fixa le titre et le coin des monnaies des iseigneurs, et 
que par un édit des plus importants , surtout à Tépoqua 
que nous décrivons , il défendit de troubler les labou- 
reurs dans leurs travaux , de s'emparer de leurs person- 
nes, de leurs biens, de leurs bœufs , de leurs troupeaux 
ni de leurs instruments aratoires. 

Clémence était enceinte; Philippe V dit le Long, 
comte de. Poitiers et frère du feu roi , devait hériter du 
trône si Clémence ne donnait pas le jour à un prince» 
Il avait une grande coniiance dans Aintdëe dit le Grand^ 
comte de Savoie , et qui venait de défendre avec tant de 
courage et d'habileté , contre les Ottomans, Pile de Rho- 
des y le chef-lieu de Tordre de SaiaL-Jean de Jérusalem. 
Amédëe ^ dont le génie était vaste 9 sentit combien il était 
important et pour son ami le comte de Poitiers, et pour 
les Français ses voisins , de saisir la première occasion 
qui se présentait depuis Clovis de faire valoir solennel- 
lement les dispositions des lois saliques , c'est-àniire des 
lois des Franco-Saliens ou anciens Français, d'après les- 
quelles la couronne de France ne pouvait pas appartenir 
aux femmes. D'après les avisd'Amédée, Philippe se mit 
en possession de Pautorité souveraine en attendant les 
couches de la reine ^ et convoqua un parlement} cette 
assemblée décida que ^ si la reine accouchait d'un prince^ 
Philippe aurait la régence et la tutelle du jeune monar- 
que , et qu^il serait roi de France s'il naissait une fille j 
elle confirma la régence provisoire du comte ^ et l'in- 
vestit de tous les droits régaliens dans toute leur pléni- 
tude (i5i6j. 

Philippe , reconnaissant envers le comte de Savoie ^ lui 

donna la terre de Maulevrier en Normandie. 

Dans les premiers moments de cette régence de Phi- 
lippe , commence une aÛaire d^autant plus importante 
qu'elle devait être une des plus grandes causes de ce^te - 
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guerre qui pendant plus d'un siècle arma i\iae conlre 
rautre la jbrau^e et TAngleterre. 

he mariage d'Iaaballe de Hainaut arec Philippe-Âu- 
guste avait porté le comte d'Artois dans la maison de 
France. Saint Louis Tayait doaué en apanage à son frère 
Aobert $ nous avons tu comment ce frère du grand roi 
avait përi en Egypte dans la Massoure. Son fils, Robert 
II, avait eu deux enfants, Philippe et Mahaud, épouse 
d'Otton, comte de Boorgogne; Philippe était mort 
avant son père, et avait laissé un fils nommé Robert III. 
Lorsque Robert II avait cessé de vivre, sa fille Mahaud, 
comtesse de Bourgogne, s'était mise en possession de 
l'Artois, comme seule héritière de son père, la repré- 
sentation' n'ayant pas lieu d'après les coutumes du comté, 
et par conséquent le petit-fils ne pouvant pas représenter 
son père mort avant Pouvertnre de la succession ; Ro- 
bert 111 avait réclamé néanmoins la succession de son 
grand-père : l'afiiEiire avait été jugée par la cour des pairs 
de France avant la mort du roi Louis % , et l'Artois con- 
servé à Mahaud. 

Lorsque le jeune Robert III apprit la mort de Louis, 
il prit les armes côntre sa tante, et fut soutenu par un 
parti puissant 5 Philippe le battit, le iorça à se rendre, 
le mena à Paris, le garda prisonnier. Le procès recom- 
mença devant le parlement devenu sédentaire : Mahaud 
conserva le comté j maiis ou l'obligea à créer des pen- 
sions en faveur de Robert 111 , de sa mère et de sa sœur; 
on fit épouser au jeune prince Jeanne, fille du comte de 
Valois et cousine germaine du régent ; on érigea en pai- 
rie le comté de Beaumont-le-Roger, que Robert 111 a?ait 
reçu en indemnité de Louis X* Quatre princes du sang 
royal , le comte de La Marche , frère du régent , le comte 
de Valois, son oncle, le comte d'Évreux et Louis de 
Bourbon, dit Monsieur, qui portait le titre de comte de 
Clermonl depuis la mort de son père Robert de France, 
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b ongagèrciit d'après un droit qui subsistait encore, quel- 
que contraire qu'il fût àTunîté delà lucmarchie, à l'au- 
torité royale, à la paix publique, aux libertés de la 
nation, à défendre par les armes l'arrêt du parlement, 
et Robert III parut avoir renoncé à ses prétentions. 

Peu de temps après la reine accoucha d'un fils que 
l'on nomma Jean, et qui ne vécut que huit jours. Phi- 
lippe-le-Long prit le sceptre, et voulut se faire sacrer à 
Reims avec sa femme Jeanne de Bourgogne» Quel aveu- . 
glement peuvent produire les passions ! Le comte de La 
Marche, frère de Philippe , et Eudes IV, duc de Bour- 
gogne et prince du sang de France, si intéressés k soute- 
nir la loi qui excluait les femmes de la succession à la 
coiu onne, n'écoutèrent que leur ressentiment contre 
Philippe, dont ils croyaient avoir à se plaindre : ils pré- 
tendirent que le trône appartenait à Jeanne, fille de 

Louis X et de Marguerite, sœur du duc de Bourgogne; 
ils s'opposèrent au sacre; ils défendirent aux évêques 
d'y procéder; ils protestèrent contre cette cérémonie* 
Philippe se crut obligé d 'entourer de troupes la ville de 
Reims ; et les portes de la métropole ne furent ouvertes 
qu'à la hn du sacre. 

Le monarque désigna ceux qui devaient remplacer le 
comte de La Marche et le duc de Bourgogne , et on a re- 
marqué que Mahaud, comtesse d'Artois, y remplit lea 
fonctions de pair de France, et soutint la couronne 
royale avec les autres pairs sur la tête du roi et sur celle 
de la reine sa fille* 

Dès que Philippe fut de retour à Paris il convoqua les 
états généraux où parurent les prélats , les nobles et les 
députés du troisième ordre : ils prêtèrent serment de 
fidélité au monarque , et, par une loi solennelle, décré- 
tèrent a l'unanimité qu^au royaume de France les fem- 
mes ne succèdent pas (ll3l7 )• 

Le duc de Bourgc^e ne réclama plus pour Jeanne, 
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sa nicce et sa pupille, que la couronne de Navarre, 
dont Louià X avait liërilé comme fils de Jeauae, femme 
de Philîppe-le-BeL Un arrangement ronarquable eut 
lieu entre le roi et Eudes IV : le duc, en qualité d'on- 
cle et de tuteur de la fille de Louis X, céda à Philippe- 
le-Long non seulement la Navarre ^ maU les comités de 
Champagne et de VAe ^ plusieurs comtés , plusieurs 
baronnies, des rentes et une somme considérable des- 
tinée à acheter d^autres domaines, furent donnés à 
Jeanne et acceptés par son tuteur* Il fut stipulé que , 
si Phiiippe-le-Long mourait sans enfants mâles , la 
Navarre, la Champagne et la Brie reviendraient à la 
princesse; on régla que, lorsqu'elle serait plus ftgée, 
elle ëpouserait Louis, comte d'Évreux, prince du sang 
royal et petit-fils de Philippe-le-Uardi (i3ii8). Les no- 
bles de Navarre acquiescèrent à cet arrangement , et Eu- 
des IV, duc de Bourgogne, épousa peu de temps après 
une autre Jeanne, fille de PhiLippe-ie-Long et héritière 
du comté de Bourgogne par sa mère, fille du comte 
Otton IV. 

Philippe, dont les historiens ont loué la bonté , la 
justice, la politique et Phabileté, était trop convaincu 
des maux qu'avait faits à la France la grande altération 
des monnaies pour ne pas chercher tous les moyens 
d'y remédier et d'en prévenir le retour : il eut la no* 
ble hardiesse d'avoir recours, k ce sujet, à une mesure 
(]ue presque tous ses prédécesseurs auraient craint d'em- 
ployer 5 mais il avait l'esprit trop élevé pour ne paa 
voir combien l'introduction des députés des communes 
dans les états généraux avait affaibli la puissance des 
vassaux, et fortifié l'autorité du monarque. Les ba- 
rons, usurpateurs dans leurs domaines de tous les 
droits régalieus, faisaient fabriquer des monnaies d'or 
et d'argent : Philippe commença par suspendre cette 
fabrication* Les vassaux les plus puissants et mênxe le 
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roi Angleterre 9 en qualité de duc de Guyenne et d'A- 
quitame, n^osèrant pas lutter contre le poaToir royal 
secondé par Passentiment de la nation : ils se soumi- 
rent à la Toloiitë du monarque^ ils reconnurent la 
suspension j et, lorsque ensuite Philippe résolut dV 
bolir entièrement leur usurpation , ils adoptèrent avec 
empressement les indemnités qu^il leur ofirit. Louis 
de Bourbon y comte de Clermont, leur en donna l'exem- 
ple, et reçut iS^ooo Iît. pour ne plus nser du privilège 
que ses prédécesseur^ s^ étaient arrogé de faire frapper 
des monnaies d^or et d'argent dans ses états du comté 
de Glermont êt du Bourbonnais. 

Il est curieux, sous plusieurs rapports, de voir de 
quelle manière le pape Jean XXII écrivait à un prince 
qui , malgré sa jeunesse , avait ajouté i ses états, agrandi 
ses domaines, obtenu le respect de ses peuples, mérité 
la confiance des nations voisines , et imposé des limites 
à l'autorité des yassaux les plus puissants. On a conservé 
une lettre qu'il adressa peu de temps après son exalta- 
tion au jeune monarque dont il était né le sujet. « Nous 
1» ayons appris, lui dit-il dans cette lettre, que, lors* 
» que vous assistez à l'office divin, parlicuiièrement 
» à la messe , vous parlez tantôt à Tun^ tantôt à Tau- 
» tre, sans faire l'attention requise aux prières qui se 
)) font pour vous cl pour 1g peuple j vous devriez aussi 
» depuis votre sacre prendre des manières plus graves^ 
» et porter le «.«iteau royal c«mme imcélie.. On 

)) dit que dans vos états le dimauclic est profané, et 
» que daus ce saint jour on rend la justice ^ on fait 
» les cheveux et la barbe; ce que nous vous avertissons 

ï) do ne pas soullVir. » 

Philippe cependant poursuivait avec constance Fexé- 
cution du grand plan de Hugues Capet, de Louis VI, 
de Philippe-Auguste , de sai/it Louis , de Philippe-le- 
Bel, pour rétablissement de Vaulorité royale sur sa 
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véritable base, les droits et les libertés de la nation* 

Rapportons les paroles des lettres par lesquelles il con 
linna celles que Louis X, son frère, avait données pour 
l'affranchissement des serfs de ses domaines :. a Con- 
» sidérant que notre royaume est dit et nommé le \ 
» royaume des Jbrancs, et veuillant que la chose en • 

vérité soit accordante au nom., et que la condition 
yt des gens amende de nous en la venue de notre nouvel 

» gouvernement , ordonnons que généralement par 

» tout notre royaume'de tout comme il peut appartenir , 
)» à nous et & nos successeurs, tèles servitutes soient 
» reraanées à franchise a tous ceux qui de orine ou ^ 
» ancienneté, ou de nouvel par mariage, ou par ré- 
» sidence des lieux de la serve condition, sont incheox I 
» ou pourroient inchéir en lieu de servitutes, et dî- 
)> verses conditions, franchises soient données o bon- ' 
» nés et convenables' conditions. 

Et quelle n'est pas la force, du fanatisme et de la su- 
perstition 1 C^est sous le roi qui a signé l'ordonnance 
dont nous venons de rappeler le considérant que les 
inquisiteurs du Languedoc osent plus que jamais pour- 
suivre et faire briller les Albigeois, les Vaudoîs, et 
les Bégards, connus aussi sous les noms de frairiceUea 
et apostoliques ( 1 5 1 9). 

Ce fanatisme et cette superstition si difhciles à dé- 
truire avaient entretenu dans l'esprit des Français une 
très-grande ardeur pour les croisades : les confesseurs les 
prescrivaient à leurs pénitents j les juges y condam- 
naient les criminels ; les grands seigneurs, les prélats , 
les abbés , et même les abbesses ne croyaient pouvoir 
racheter leurs péchés qu'en arborant la croix. Louis-le- 
Hutin, dans le même testament où il avait déploré la 
mort de Marignj^ et donné des sommes trës-coasidéra' 
hles à la famille de ce surintendant, avait faiL un legs 
en faveur d'une expédition dans la Palestine. Philippe- 
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le-Long , sa femme et plusieurs grands personnages du 
royaume se croisèrent, et^ ce q^ui est très^igne d'atten- 
tion ^ ils aéraient partis pour la terre sainte, malgré les 
conseils de la plus sage politique , si le pape Jean XXII y 
parlant bien différemment qu'un grand nombre de ses 
prédécesseurs y n'ayait représenté à Philippe combien sa 
présence était nécessaire en France* 

Plusieurs habitants des campagnes , cédant à ce pen- 
chant fanatiqae et superstitieux auquel leur ignorance 
les Uyrait en proie, se persuadèrent qu'ils étaient appelés 
par le ciel pour délivrer la terre sainte du joug des mu- 
sulmans } ils quittèrent leurs terres, partirent, disent-ils, 
pour Jérusakmeni, voyagèrent armés, et mandièrent 
les secours qui leur étaient nécessaires; bientôt peu sa- 
tisfaits de ce qu^on leur donnait, ils enlevèrent ce qu^ils 
trouvaient à leur convenance ^ appelés pastoureaux 

comme ceux qui avaient ravagé la France sous saint 
Louis ils pillèrent les villages^ furieux contre les juifs, 
auxquels ib reprochaient la mort du Sauveur dont ils 
voulaient conquérir le toiîibeau, ils immolaient ceux 
de ces juifs qui ne voulaient pas recevoir le baptême $ 
leur barbarie allait jusques à faire précéder par des tor- 
tures la mort qu^ils leur destinaient. Et combien d'actes 
qui font frémir la nature le désespoir commanda à ces 
malheureux Israélites! Une troupe de ces pastou- 
reaux osa marcher sur Paris, prit de vive force le 
petit Chàtelet et traversa la ville. Quelle peine n'eut 
. pas le gouvernement à soustraire les juifs à la rage 
de ces forcenés, et à dissiper leurs nombreux attroupe- 
ments! 

Vers le même temps les mœurs françaises présenté* 
rent une folie moins dangereuse que la démence des 

pastoureaux; il se forma une société d'hommes et de 
femmes qui prirent le nom de galois et de gcdoises : ils 
s'imposèrent l'obligation de se prouver l'excès de leur 
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auiour en bravant la rigueur des saisons; on les v oyait 
pendant l'hiver le plus rude se dépouiller de presque 
tous leurs vêtements j se couvrir de glaçons , et pendant 
les chaleurs les plus vives de Pété s'exposer au soleil le 
plus ardent, au milieu des plus grands leuj^^ plusieurs 
périrent victimes de leur dëmenœ* 

Pendant que ce singulier délire durait encore , un 
crime horrible fut commis dans Paris : le prévôt devait 
&ire exécuter un coupable très-riche; on le gagna à prix 
d'argent; il prit dans le Châtelet un pauvre prisonnier, 
lui donna le nom du riche , et le fit pendre à la place 
de ce dernier ) qu'il fit sauver. Son forfait fut décou- 
vert; il fut pendu au même gibet que sa victime, et aes 
biens furent donnés à la &mille du malheureux q^u'il 
avait assassiné. 

Cet attentat afRigea profondément Philîppe-le-Long; 
il redoubla le zèle du bon et sage monarque pour la 
prompte et impartiale administration de la justice. 
N^omettons pas les dispositions les plus remarquables des 
ordonnances qu'il rendit à ce sujet, et dont un des 
préambules comprend la phrase suivante , si honorable 
pour Philippe : « Messire Dieu, qui tient sous sa main 
» tous les rois, ne les a établis en terre qu^afin qu'or- 
» donnés premièrement en leurs personnes , ils gouver- 
1» nent ensuite dûment, et ordonnent leur royaume et 
» leurs sujets. — Nous déclarons , dit aussi le monarque , 
» que tous les jours, avant de commencer à besogner 
» à des choses temporelles, nous voulons entendre la 
» messe, défendant à toutes personnes de nous présen- 
» ter des requêtes pendant le saint sacrifice , ou de nous 
3» adresser la parole. » 

Les juges devaient se rendre au palais à l'heure où Ton 
chantait la première messe dans la chapelle basse du bel 
édifice religieux élevé par saint Louis, et nonuné la 
Sainte-Chapelle; il leur était d^^lendu d'interronipie les 
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séances pour s'occuper de nouvelles ou se livrer à d^au- 
tres eabaUemenU $ les prëlaU ne devaient pas assister aux 
audiences, pour n'être pas détournés du gouvernement 
de leurs spiritualités ; les magistrats ne pouvaient en- 
tendre les plaideurs qu'au tribunal^ il leur était inter- 
dit d'en recevoir des lettres ou des messages \ on avait 
proliilx:' tout ce qui pouvait les séduire; on ne devait 
passer- ni conseiller au monarque aucune lettre patente 
contraire aux anciens règlements; le chancelier ne 
pouvait, sans prévarication, sceller celles qui renfer- 
maient cette clause : Isonobatant les anciennes ordon-- 
nancesm 

Philippe sanctionna d'ailleurs des lois relatives aux 
rentes perpétuelles ou viagères : voulant demander le 
moins de subsides possible aux Français , il réforma dans 
sa maison tout ce qui n'était pas nécessaire à l'éclat du 
trône ; il proscrivit les grâces trop peu mërilëes qui , sous 
les rois ses prédécesseurs, avaient tant diminué le domaine 
de la couronne; il révoqua plusieurs de ces aliénations; 
il -déclara ejinejjiis de L élai ceux qui solliciteraienl de ces 
dons héréditaires. 

U eut cette grande idée si importante, si nécessaire, et 
qui néanmoins n^a pu être réalisée qu'après le cours de 
quatre siècles ; il voulut établir l'uniformité des poids et 
des mesures dans tout le royaume : la puissance et le 
nombre des seigneurs furent pour ce projet un obstacle 
invincible. 

Cette résistance redoubla le zèle avec lequel il avait 
déjà combattu cette puissance rivale si dangereuse pour 

le trône , si funeste pour la nation 3 il imagina d'établir, 
dans les villes qu'il voulait garantir de trop grandes 
vexations seigneuriales, des capiiainea larmes dont il 

laissa le clioix aux habitants j ces capilaines d'armes, 
qui avaient sous leurs ordres des faatassins et des cava- 
liers, devaient repousser la violence i la réquisition des 
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habitants; et cette institution devint bientôt d'antant plus 

utile que la nominatiou du capitaine exigeait des assem- 
blées dans lesquelles le peuple apprenait à discuter 
ses intérêts, à reconnaître ses droits, à sentir sa force, 
à clierclier un protecteur dans le roi , à respecter , 
à chérir, à défendre Tautorité paternelle du monar- 
que. 

Ajoutons que Philippe, en favorisant les savauti» et 
les hommes de lettres, en les attirant auprès de lui^ en 
leur conférant les distinctions les plus flatteuses, em- 
ploya un des moyens les plus sûrs de consolider ses 
institutions et celles de ses prédécesseurs, auxquelles 
il voulait donner la plus grande durée ; il se montra 
digue de l'honneur de debceudre de saint Louis j sa mé- 
moire doit être chère à la postérité* 

(i323) Ce grand roi fut trop t6t enlevé à la France; 
il mourut à l'âge de trente ans, après avoir subi une 
longue maladie* Un article de son testament ordonnait 
de distribuer certaines sommes d'argent aux voisins de 
ses forêts, en compensation des dommages à eux fcdU 
par les hétes rousses et noires. 

Le roi d^Augleterre Édouard II avait continué de 
s'abandonner à une politique bien différente de celle 
de Philippe-le-Long et de ses prédécesseurs. Ne cher- 
chant pas sa force dans la nation , quel pouvoir pouvait- 
il opposer aux grands vassaux , qui avaient toujours 
eu le bon esprit de défendre les libertés du peuple ? 
Obligé néanmoins de céder à l'opinion générale , et 
voulant paraître décidé à ne gouverner que d'après 
les lois fondamentales du royaume, non seulement il 
s'était réconcilié avec le comte de Lancastre , mais encore 
il Favait nommé président de ses conseils et général 
en chef de toutes les troupes destinées à combattre 
contre TÉcosse* Le parlement avait réglé que chaque 
village ou hameau fournirait un soldat d^élite armé et 
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habillë, avec des prorâiom pour sa subsistanoe pen- 
dant soixante jours; les villes dites de marché, et qui ne 
faisaient pas partie des domaines du roi^ furent obligées 
de fournir un plus grand nombre de soldats : les cbe- 
valiers et les bourgeois promirent le quinzième de la 
valeur de leur mobilier^ tous ceux qui possédaient un 
fief de chepaUer ou un domaine de cinquante livres 
de revenu furent sommés de se prcsenler^ aiin de re- 
cevoir Tordre de chevalier y pour lequel il y avait 
toujoors des taxes à payer au monarque. Toute la mi- 
lice d'Angleterre eut ordre de se réunir vers la fin du 
mois de juin à Newcaslle , sur la Tyne , auprès des fron- 
tières écossaises; mais la Grande-Bretagne gémissait sous 
un fléau trop déplorable pour qu'on pût penser à pour- 
suivre une guerre étrangère y la famine la plus cruelle 
avait rendu TAugleterre entière un théâtre d'horreurs 
et de désolations. On frémit en lisant dans les historiens 
quel spectacle présentaient les campagnes et les villes ; 
on voyait de toutes parts un grand nombre de malheu- 
reux tomber de faiblesse et mourir faute de nourri- 
ture^ deh pères et des mères expirer en entendant les 
cris déchirants de leurs enfants qui demandaient du 
pain : des tombes furent violées et des cadavres dévorés^ 
on brisa les portes de quelques prisons; les détenus, 
mi# en pièces, assouvirent pour un moment la iaim 
d'une populace au désespoir; des mères dans un aflreux 
délire , détruisirent et mangèrent leurs enfants. 

Ce fut au milieu de celte épouvantable calamité que 
le roi Robert Brus pénétra jusque dans le comté dTorck, 
ravagea les contrées qui auraient pu fournir des subis- 
tances aujc soldats anglais, retourna en Écosse chargé 
d^un butin immense, et mit le comble à la misère de 
VAngleteme* 

Peu de temps après il passa ea Irlande, fit couronner 
son frère roi de cette ile; mais, arrêté dans ses suecès 
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par la famine qui rëgnait en Irlande comme en Angle' 

terre et dans presq[ue tout le reste de l'Europe, il reviui 
dans ses états* 

Édonard n'arait troutë à Newcastle ni le comte de 

Lancastre , ni les partisans de ce prince ; irrité de son 
absence et le soupçonnant de favoriser secrètement les 
Écossais, il avait envoyé de nouveaux ordres aux vas- 
saux et aux possesseurs de francs fiefs, était entré eit 
Écosse et avait été battu plusieurs lois par Douglas , que 
Robert Brus avait nommé régent pour le temps de 
son expédition en Irlande. 

Le pape voulut faire cesser cette guerre d'Écosse: 
deux cardinaux arrivèrent auprès d'Édouard, et par-' 
tirent pour le nord de PAngleterre; ils envoyèrent des 
dëputës à Robert. Leurs lettres ne lui donnaient que le 
titre de gouverneur^ ce prince leur fit dire que a'ils 
ne voulaient pas changer Pintiiulé de leurs lettres, il 
ne leur permeUrait pas d'entrer dans son royaume : 
ils lui adressèrent un franciscain de Benvick qui lui 
présenta les bulles du pape (1517). Le pontife ordon-^ 
nait, sous peine d'excommunication, ([u'une trêve eût 
lieu entre FAngleterre et rEcosse. Le franciscain ne 
put rien obtenir; les cardinaux lancèrent les foudres de 
FÉglise contre Robert et les Écossais; ces foudres lurent 
vaines. Le roi Robert prit Berwick et plusieurs forts 
du Northumberland; Douglas brûla plusieurs villes du 
comté d^orck ou des contrées Toisines; tous deux se 
retirèrent en Ecosse avec un riche butin et un grand 
nombre de prisonniers. Un événement extraordinaire 
ralluma cependant, dans la malheureuse Angleterre, 
les feux de la guerre civile. Un chevalier attaché au 
comte de Surrey, estropié, bossu, d^une figure hideuse, 
réclama la comtesse de Lancastre comme sa femme, 
cita un contrat de mariage antérieur à celui du comte, 
prétendit avoir habité avec elle comme son mari, l'en- 
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leva j et demanda à la cour du roi les comtés de Lincoln 

et de Salisbury, dont elle était héritière. La comtesse 
avoua sa honte y et joignit sa demande à celle de son 
ravisseur : le comte de Lancastre ne put retenir sa 
brûlante colère; il ne douta pas que le chevalier si dis- 
gracié par la nature ne lut guidé par le comte de 
Surrey , et que le roi lui-même ne fut entré dans le com- 
plot. Ne respirant que vengeance , il assembla une 
armée de dix-huit mille hommes : Édouard , incapable 
de lui résister 9 eut recours aux négociations; elles fu- 
rent inutiles. L^orage approchait et paraissait devoir 
tout embraser: la reine conjura les cardinaux d'être 
médiateurs ; itn accommodement eut lieu à Leicester; 
mais la haine du monarque , du prince et de leurs 
partisans ne perdit rien de sa violence: on prétendit 
qu^Édôuard avait formé le projet de faire périr le 
coin Le. Le roi , méprisé et détesté, avait manqué si sou- 
vent à ses engagements que les Anglais ne pouvaient 
plus croire à sa bonne foi; au milieu de cette méfiance 
générale , le plus grand des malheui*s qui puissent me- 
nacer un prince^ on engagea les cardinaux à demander 
au roi de confirmer ^ sang restriction, la grande charte 
et les ordonnances parlementaires; il les amusa par des 
réponses vagues; ils repartirent pour Tltalie (i3i8). 

Édouard néanmoins, effrayé par les succès des Écos- 
sais , désespéra de pouvoir résister à Pinfluence im- 
mense de i^opinion publique ; non seulement il confir- 
ma les ordonnances parlementaires, mais encore il con- 
sentit & composer son conseil de huit évêqucs , de quatre 
comtes et de. quatre barons qui lui furent désignés, et 
dont les avis devaient diriger sa conduite dans l'inter- 
valle d'un parlement à un autre : le comle de Lancaslre 
fut déclaré, ainsi que ses adhérents, absous de toute in- 
fraction de la paix publique et de toute félonie, et par- 
donna de son côté à tous ceux qui avaient pu lui faire 
ToM. VIII. 9 
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injure y le parlement sanctionna cette espèce de pacifi- 
cation. La puissance exécudTe du monarque fut aliër^ 
dans son essence ; la méfiance de la nation ne lui laissa 
pas Tautorité la plus compatible avec la grande charte 
et même avec les ordonnances parlementaires. Et voilà 
où le conduisirent sa mauvaise foi et la violation si 
souvent répél(je de ses paroles royales et de ses pro- 
testations solennelles. 

Une victoire importante vint relever ses esprits abat- 
tus par sa nouvelle humiliation j il apprit c[u'en Ir- 
lande Edouard Brus , n^ayant pas voulu attendre les 
secours que lui amenait son frère le roi d^Écosse, avait 
marché contre les Anglais , à la tête de cinq ou six 
mille Écossais ou Irlandais , s'éiait laissé emporter par 
son audace 9 avait attaqué Farmée nombreuse com- 
mandée par Jean Birmingham , et avait péri glorieuse- 
ment daas la bataille j ses guerriers avaient été taillés 
en pièces : le roi Robert , informé de ce désastre y s'é- 
tait rembarqué pour PÉcosse avec ses soldats ; et la 
guerre d'Irlande était terminée. 

Edouard crut devoir profiter de Pinfluence d'un évé- 
nement aussi important pour entrer en Écosse ; il tint 
im- nouveau parlement à \orck; les nobles, les pos- 
sesseurs de francs-fiefs, les villes et les bourgs lui ac^ 
cordèrent un subside considérable* Le clergé , plus ja- 
loux- de ses privilèges que des droits de la nation, ne 
voulut rien accorder au roi sans la permission du pape; 
mais , dès qu'il eut reçu cette permission , il donna le 

dixième de ses revenus. 

Le rendez-vous de l'armée fut fixé à Kewcastle ^ les 
barons s'y rendirent avec de nombreuses suites de cava* 
liers, et les fantassins furent d'autant plus u ombreux 
qu'une proclamation royale avait accordé à chaque sol- 
dat le butin qu^il pourrait faire jusqu^à la concurrence 
de cent livres. 
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L^armée royale investit Berwick, et la flotte des Cinq 
Ports le bloqua; le grand Steward d^Écosse^ beaa-fils du 
roi Robert ^ défendit la place avec le plus grand courage : 
le monarque écossais sut que la reine d'Angleterre était 
auprès d^Yorck, dans un village où elle se croyait trop 
loin des ennemis pour courir aucun danger ; Douglas^ 
par son ordre, partit à la tête d'un corps d'élite pour 
enleyer cette princesse : sa marche fut dÀsouverte ; la 
reine se réfugia à Nottingham. L'archeTèque d'Torck 
voulut surprendre Douglas 5 li rassembla ses vassaux ^ 
ses tenanciers et une partie de son clergé; il s'avança 
jusqu'à Milton ; Douglas y prévenu par ses éclaireurs^ 
avait rangé ses soldats en bataille ; le vent souiÛait con- 
tre les Anglais : Douglas fit mettre le feu à une si grande 
quantité de paille mouillée que les troupes de Varche- 
vêque, aveuglées par une fumée épaisse, furent facilement 
taillées en pièces par les Écossais. Le roi d'Angleterre ^ 
informé de celte défaite ^ leva le siège de Berwick, divisa 
son armée en deux corps, et crut pouvoir aisément cou- 
per les soldats de Douglas qui ne pouvait revenir en 
Ecosse qu'en traversant plusieurs conïtés anglais ; mais 
Douglas conduisit ses guerriers avec tant d'habilclé fju'il 
échappa aux deux corps dxdouard , et rentraxlans sa pa- 
trie chargé de butin. 

( i3 19 ) Encouragés por ]eurs victoires, les Écossais 
firent une nouvelle irruption dans le nord de l'Angle- 
terre, et achevèrent de le ravager : Édouard se crut obligé 
de projioser une trêve de deux ans qui fut acceptée par 
le roi liobert. 

Tai|t d'événements avaient amené ' une aorte d'anar- 
chie pendant laquelle la paix publique avait été troublée 
dans les comtés occidentaux : on y avait formé des asso- 
ciations, méprisé Fautorité des jurés, empêché Tadmi- 

nistration de la justice , volé , tué et brûlé avec impunité : 
un parlement réuni à Westminster adopta plusieurs 

9- 
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ordonnances pour lu répression de ces coupables et dan- 
gereux excès. 

(i32o) Les Flamands avaient fourni aux Écossais des 
armes et des provisions^ ils avaient fait des courses sur , 
mer contre des vaisseaux d'Angleterre : le parlement , 

déclara que, le roi Je la Grande-Bretagne étant seigneur 
des mers britanniques, les marchandises et autres effets 
^ que l'on prendrait dans ces mers seraient considéré 
comme pris dans ^intérieur du royaume j que les procès 
relatifs à ces captures seraient jugés conformément à 
la loi et à la raison y et que ceux qui y auraient pris part 
ou qui se seraient charges sciemment des marchandises 

enlevées seraient poursui v is e t punis. j 

i 

Spencer devenait chaque jour plus odieux aux An- t 
.glais :heau; spirituel, adroit , insinuant , il avait eutiè- ' 
rement remplacé Gaveston auprès du monarque ; abusant { 
de son influence, il devint l'adversaire du comte de 
Lancastre, qui l'avait protégé; il n'iuspuait au roi que ! 
les mesures les plus contraires aux libertés qu'É- 
douard avait tant de fois juré de défendre ; saisissant avec 
audace les plus légers prétextes , usant avec habileté de 
promesses et de menaces, obtenant du monarque qu'il 
avait subjugué la concession de domaines dont il avait 
eu l'art de faire prononcer la confiscation, il avait dé- 
pouillé plusieurs grands vassaux du pays de Galles oo 
des mar^^hes galloisesde leurs propriétés. 

Les lords deces marches s^assemblent pour la défense 
de leurs domaines et de leurs privilèges contre les en- 
treprises toujours plus hardies de l'avide favori j le comte 
•de Lancastre leur promet son assistance : ils prennent 
les armes, et font demander au roi que Hugues Spencer 
soit arrêté pour répondre sur les spoliations et les cri- 
mes dont il est accusé, Si le roi refuse la justice qu'il 
» doit à ses barons, ajoute le héraut,' il n'aura plus de 
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» droits à lear obéissance^ et ils poursuiTront eux-mèmea 
)» le criminel qu'ils dénoncent. » Le roi irrité leur 

ordonne en vain de se rendre auprès de lui : ils pren- 
nent ayec d^autant plus de facilité toutes les forteresses 
du pays de Galles , possédées par Spencer, que ses pro^ 
près vassaux le détestent : ils se rendent dans le comté 
d'Yorck, se confédèrent avec le comte de Lancastre et ses 
adhérents, s'avancent avec une armée nombreuse juS" 
ques à Saint- Albans , fout demander de nouveau au roi 
le bannissement de Spencer et de son père, et réclament 
une amnistie pour tous ceux qui ont pris les armes* 
« Spencer le père, répond Édouard, est employé en 
» pays étranger 3 le fils est embarqué pour la garde des 
» Cinq Ports, il ne peut être banni avant d'avoir été en- 
)> tendu : les barons insurgés doivent se préparer eux- 
» mêmes à répondre^ qu^ils se souviennent que j'ai 
» juré à mon couronnement de ne pardonner ni aux 
» rebelles ni aux perturbateurs de la paix publique. » 

Les barons marcheiil vers Londresj le roi était sans 
défiensedans Westminster, où le parlement était réuni* 
Une longue accusation contre les Spencer est lue en 
présence du monarque et de rassemblée : ils étaient en- 
vironnés d^hommes arméa^dévoués aux barons j le par- 
lement prononce le bannissement des Spencer, la 
confiscation de leurs biens et Famnistîe des insurgés : 
les barons retournent dans leurs terres, mais restent en 
état de défense. 

La reine fait un voyage de dévotion à Canioi béry y 
elle fait demander un logement dans le château de Lèdes , 
dont le propriétaire s'était joint aux barona insurgés. 
Ce propriétaire était absent^ sa femme refuse le] loge- 
ment demandé pour la reine : cette- princesse se présente 
elle-même; non seulement les ponts-levis ne se baissent 
pas devant elle, mais les flèches de la garnison tuent 
six personnes de sa suite. Transportée de colère, elle 



l5o HISTOIRE DE EUROPE. 

demande vengeauce :1e roi assemble un corps de troupes 
et inyeatit le châteaa; les barons des marches galloises 
s'avancent jusqu'à Kington. Le comle de Lancastxe fait 
une de ces fautes qui peuvent être les plus funestes à un 
parti : il haïssait le seigneur dn château^ sa passion Pa- 
veugle; il sacrifie à son ressentiment ses plus grands 
intérêts, il refuse de se réunir aux barons : réduits à 
leurs propres forces 9 ils craignent le combat^ font des 
propositions qn^on rejette, et se retirent. Le ch&teau se 
rend à discrétion^ le gouverneur et onze olEciers sont 
exécutés comme traîtres ^ et la femme du seigneur 
de la forteresse est renfermée dans la .Tour de Lon- 
dres. 

Ce succès devait achever de perdre Édouard^ il ne 
sait pas voir qu'il ne doit s'en servir que pour recouvrer 

son autorité constitutionnelle 5 cL iaii c succéder l'estime 
et l'aHection des Anglais à leur haine et à leur mépris , 
en exécutant avec loyauté la promesse de maintenir des 
lois fondamentales qui lui sont si chères* 11 conçoit 
de nouveau IC' fol espoir de conquérir le pouvoir 
absolu. 

(i52i) Le père de Spencer ose revenir auprès du 
roi malgré la loi qui Pexile , et le monarque raccueilie 
avec joie. Le comte de Lancastre ne doute plus de la 
perfidie du roi. <i On ne peut plus compta, s'écrie -t-il, 
» ni sur les promesses ni sur les serments d'Édouard. » 
Il répand dans toute l'Angleten^e des lettres dictées par 
le plus vif ressentiment; il convoque les lords des mar- 
ches galloises et plusieurs autres barons. On prend les 
armes; on s'empare du château de Warwick; Lancastre, 
ne ménageant plus rîen^ imagine même d'appeler les 
Écossais à son secours. 

Le jeune Spencer revient en Angleterre, se plaint de 
la sentence qui l'a banni. Les ëvèqnes de la province ec- 
clésiastique de Cantorbéry se rassemblent à Londres par 
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l'ordre d'Édouard^ le mouaiq[ue leur renvoie la requête 
de Spencer, et, par un renversement d'idëes qui prouve 
combien d'absurdes préjugés régnaient encore à celle 
époque, un synode casse un bill du parleiueiU, comme 
on acte injuAte et abusif, et ce aont des ëvèques qui 
rendent au roi l'objet de sa délirante et si honteuse 
passion. 

Les comtes de Kent, de HicHmont, de Pembroke, 
d'Arundel, de Norfolk, de Surrey , d'Athol et plusieurs 
autres grands personnages se rangent cependant dans le 
parti du roi* Édouard rassemble une nombreuse armée, 
et, malgré Phi ver, s'avance yers les frontières du pays 
de Galles. Glooester était tombé au pouvoir de lords mé- 
contents; ils avaient brûlé plusieurs yilles , ravagé plu- 
sieurs contrées, taillé en pièces un détachement des 
troupes du roi : effrayés néanmoins par le grand nom- 
bre des guerriers d'Édouard, ils n'osent pas livrer une 
bataille ; plusieurs d'eux se soumettent même au monar- 
que; les autres vont dans le nord de T Angleterre se réu- 
nir au comte de Lancastre* 

Édouard fait saisir tous les châteaux et tous les do- 
maines des confédérés 5 il ordonne aux prélats d'envoyer 
leurs contingents de cavalerie et d'infanterie à Conven- 
try. La trêve conclue avec les Écossais était expirée. 
Thomas Randolf, comle du Murray, et le lord Jacques 
Douglas, pénètrent dans le liorthumberland et le rava- 
gent à la tète de troupes écossaises. Le comte de Lancas- 
tre, celui dlieicioid cl leurs partisans, peut-être ligués 
contre le roi d'Écossc , se portent à Burton, sur le Xrent, 
pour disputer h Édouard le passage de ce fleuve : maî- 
tres du pontj ils soulieiuiciit pendant trois jours les 
attaques de Tarmée royale ^ Édouard traverse le fleuve 
à une grande distance au-dessus de ce pont si Taillam- 
ment défendu. Lancastre résout alors de livrer une 
bataille générale ^ il va reconnaître Tarmée du roi : 
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elle était de trente mille hommes^ il est frappé d^é- 
tonnement : son audace Fabandonne; il se retire avec 
précipitation vers le Nord. Le lord Hôlland Tenait le 
joindre avec ini renfort : il ne le trouve pas; il 
le croit battu^ il 0e rend k Édouard. Lancastre Toit 
quelle faute ont faite les confédérés en commençant 
leurs opérations avant la réunion de toutes leurs for- 
ces. Le découragement trouble sa raison ; il ne diercbe 
plus qu^à échapper aux royalistes : poursuivi par les 
comtes de Kent et de Surrey , il espère se réfugier dans 
l'armée écossaise j il arrive à Borough-Bridge; il y trouve 
les gouverneurs de Torck et de Carliste , qui , à la tête 
d'un corps considérable, s'opposent à sa fuite ; il veut 
forcer le passage de la rivière avant Parrivée d'Édouard; 
le eomte d'Hereford est tué après Pavoîr traversée. 
Les guerriers qui Pavaient suivi sont repoussésj Roger 
de Cliffort est blessé trèsnlangereusement. Lancastre 
essaie de passer à un autre gué. Il aurait pu culbuter 
Uercla qui le gardait : son génie s'était éteint 3 il accepte 
une suq»ensîon d'armes jusques an lendemain. Il se 
retire dans la ville : dès le matin du lendemain ^ Hercla 
pénètre jusques à lui^ Lancastre était environné d'un 
grand nombre de barons, de bannerets, de chevaliera : 
une de ces terreurs extraordinaires que Von a vues 
si souvent paralyser les plus grands courages ne leur 
permet aucune résistance; ils sont faits prisonniers* 

A la nouvelle de leur captivité, le château de Po»- 
tefract, qui appartenait au comte de Lancastre, ouvre 
ses portes au monarque» Édouard ordonne qu'on y 
conduise le prisonnier : on Pamène devant le roi , qui 
l'accable de reproches; on viole à son égard toutes les 
règles prescrites par les lois ^ on nomme pour le ju- 
ger une espèce de commission composée de sept com- 
tes. Taisons leurs noms; ne dénonçons pas de nouveau 
leur honte à la postérité : ces prétendus juges pronon- 
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cent en secret, et ce qui est le dernier degré de Tin- 

justice, on ne permet pas à l'accusë de se défendre; 
on le condamne comme traître à être pendu, écartelé 
et avoir les entrailles arrachées. 

Édouard se souvient néanmoins que Lancastre est 
prince de son sang^ il commue sa peiue : on fait mon- 
ter le condamné sur un mouvais cheval , sans selle ni 
bride; on Paffuble d'un capuchon; on le conduit à 
un mille du château; on le toux ne du côté de FÉ- 
cosse, et sa tète tombe sous la hache du bourreau. 
Vingt-deux autres ptiirs sont exécutés dans différentes 
villes, 

A la vue de tant d'échafauds, une terreur soudaine 
commande le silence ; mais ce calme sinistre annonce 

la foudre. Spencer montre plus de cruauté et d'avarice 
que jamais; la haine qu'il inspire est extrême; la na- 
tion ne voit plus dans Lancastre qu'un martyr de ses 
libertés. Le clergé publie qu'il s'opère de grands mira- 
cles auprès de sa tombe dans le monastère de Ponte* 
fract; on demande sa canonisation. La reine qui déteste 
Spencer , le frère de Lancastre , l'archevêque de Cantor- 
béry, plusieurs évêques, favorisent ce vœu du peuple, 
et sollicitent le pape d'inscrire la victime dans le cata- 
logue des saints. 

Édouard cependant avait convoqué un parlement à 
Torok : Rassemblée, séduite par la victoire ou entraî- 
née par la crainte, avait aboli ses ordonnances parle* 
meiiLaires et les jugements rendus contre les Spencer; 
le père du favori avait été nommé comte de Winches- 
ter; et André d'Hercla, celui qui avait arrêté Lancastre, 
avait reçu le comté de Carlisle. 

Édouard prëpai'e une nouvelle expédition contre 
-PÉcosse. Pendant que ses troupes se rassemblent , Ro- 
bert de Brus et ses deux généraux Mowbray et Douglas 
entrent eu Angleterre sur plusieurs points, et recueil- 
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lent un riche butin dans le comté de Carlisle et dau& 
celui de Lancastre. Bientôt après Édouard pénètre en 

Écosse : il va jusques à Édiinbourg saris obstacle. Robert 
de Brus avait lait passer au nord de la Fortli tous les 
habitants de PÉcosse méridionale : ils avaient emporté 
tous leurs effets. Le pays avait d'ailleurs été ravag»' par 
ordre de Brus ; Tarmée d^Ëdouard ne trouve aucune 
subsistance; la flotte anglaise, retardée par les vents, 
ne peut lui fournir aucune provision: l'embarras d'É- 
douard devient exlrême ; il est obligé de repartir pour 
FAnglelerre. Robert de Brus le suit, le harcelle dans 
sa marche, lui enlève ses convois, prend ses détache- 
ments, lui livre une bataille auprès de l'abbaye de Bye- 
land) met en déroute son armée , fait prisonnier le 
comte de Richmont, s'empare de la yaisselle et de 
tout l'argent du roi anglais, brûle plusieurs villes d'An- 
gleterre y en met d^autres à contribution | ravage tout 
le nord Riding, et va insulter Édouard jusque sous les 
murs d'Yorck, oii ce roi fugitif n'était parvenu à se 
retirer qu'avec beaucoup de peine. 

Les habitants des c<mités septentrionaux de la Grande- 
l^-elagne n'espùraut plus trouver dans leur souverain 
un protecteur contre les armes des Ecossais y font une 
trêve avec le roi d^Écosse. Édouard apprend qu'André 
d'ilcrcla, comte de Carlislc, a prrs part à cet arrange- 
ment ; il lui ordoune de venir rendre compte de sa 
conduite. Hercla n^obéit pas : il détestait Spencer ; et 
son ambition était devenue sans bornes. Il iniagiiie de 
se liguer avec le roi d'Écosse^ il lui demande la main 
de sa sœur; il s^engage à le soutenir contre tous ceux 
qui l'attaqueront 5 il convient d'un traité de paix entre 
les deux nations, le rédige et promet de forcer Edouard 
à l'accepter* Les articles de ce traité sont bientôt con- 
nus : ils plaisent à la nation anglaise ; mais , au milien 
de ces démarches hardies ^ son ami intime ^ le grand 



Digitized by Google 



Dix-HUiTX£M£ ÉPOQUE* i3oo — iSGg. l36 

sliérif de Cumbeiiand, l'arrête et le remet aux juges 
du roi d'Angleterre y qui le condamnent à mort comme 
ooapable de haute trahison (i323) : il est dégradé de la 
olie Valérie à Carlisle, pendu ^ écartelé, et on lui arrache 
les entrailles. 

Une trêve de treize ans fat néanmoins conclue pea de 
temps après entre Robert de Brus et Édouard. 

Mais une guerre nouvelle ajoutera bientôt aux embar- 
ras d^Édouard. 

C Jiarles IV, dit le Bel, avait succédé sur le trône de 
France et sur celui de Navarre à sou frère Phiiippe-le- 
LiOïig. Son ëponse, Jeanne deBourgogne, était depuis long- 
temps reniermée, comme convaincue d^adultère, dans ce 
Château Gaillard où Louis X avait fait pëi^r d'une mort 
T^iolente Marguerite sa femme. Charles-le-Bel n'eut pas 
recours à un assassinat pour rompre ses premiers nœuds, 
et pouvoir en contracter de nouveaux : on trouva qu^il 
y avait entre Jeanne et le roi des alliances pour les- 
quelles on n'avait pas demandé dans le temps les dis- 
penses nécessaires ; le mariage fut déclaré nuL Jeanne 
sortit du Château-Gaillard pour entrer dans l'abbaye de 
Maubuisson , où elle prit le voile. Charles ëpousa Marie 
de Luxembourg, fille de Pempereur Henri VIII^ et cette 
princesse étant morte d'une fausse couche, il se remaria 
avec sa cousine germaine Jeanne , fille de Louis, comte 
d'Évreux et frère de Philippe-le-6eL 

Cherchant à faire vérser quelques sommes dans son 
trésor, il voulut, comme ses derniers prédécesseurs, 
qu'on recherchât avec soin la conduite des juges, fit 
condamner les prévaricateurs à des amendes. Si la jus- 
tice spule avait dicté ses ordres, ces amendes auraient dû 
être payées comme dédommagement à ceux qui avaient 
prdu injustement leurs procès. Les gestions des finan- 
ciers, presque tons à cette époque Italiens, et particur 
lièrement Lombards, lurent examinées avec la plus 
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/ grande sévérité ; leur» biens furent confisqués ; le rece- 
veur général des revenus de la couronne, Gérard La- 
gaelte, fut appliqué h la question. On voulait le forcer à 
déclarer où ii avait caché ses trésors : il persista à soute- 
qu'il n'en avait aucun ; et , à la honte du siècle et da 
gouvernement de Charles , il mourut dans les douleurs 
de la torture. Son corps lut attaché à ce gibet de Mont- 
faucon qu^U avait fait réparer, et que le supplice d'£ii- 
guerrand de Marîgny avait rendu fameux. 

Jourdain de Llle, seigneur de Casauboii et neveu par 
sa femme du pape Jean XXII j ne cessait de se rendre 
odieux par ses atrocités : fier de son alliance avec le 
ponliie bupicnie^ il avait réuni dans son château des 
vagabonds^ des scélérats ^ des assassins ^ ravageait les 
campagnes 9 massacrait les voyageurs , incendiait les ha- 
meaux. Charles le lui avait souvent pardonné à la 
prière du pape^ mais à la fin, ne pouvant plus laisser 
ses crimes impunis, il le livra au parlement , qui le 
condamna à être traîné attaché à la queue d'un cheval , 
et ensuite pendu. Le chef du chapitre de Saint-Mer ri 
écrivit à Jean XXII (iSaS) : « A peine votre nevea a-t-il 
» été exécuté que nous sommes allés avec un grand lu- 
» miuaire, mon chapitre et moi, le prendie à la polen- 
» ce^ nous Pavons porté dans notre église, et nous 
» Pavons enterré honorahlement et gratis. 

Vers le même temps Louis, fds d^un autre Louis, 
comte de Ne vers et de Rhétel et époux de Marguerite de 
France, voulut se mettre en possession du comté de 
Flandre comme héritier de son grand-père Robert de 
Béthune , son contrat de mariage portant qu'il succède^ 
raità ce comté de Flandre ainsi qu'à ceux de Rhétel et 
de Nevers, quand même son père mourrait avant bou 
aïeuL Rohert de Cassel, son oncle, prétendit qu'il n'a- 
vait consenti que par force à celle clause du contrat, et 
réclama le tumlé du Flandre, dans lequel la représeiila- 
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tiou n'était pas reconiine. Les deux contendants prirent 
les armes ; Robert s'empara de quelques forteresses : 

Charles-le-Bel évoqua cette affair'e a sa cour. Les com- 
mnnes de Flandre déclarèrent que^ si elles n'avaient pas 
Louis pour leur comte, elles se réuniraient en républi- 
que : le jeune prince, enchanté de rafiFectiou des Fla- 
mands, reçut leurs hommages sans attendre la décision 
du rou Charles irrité le manda, et le fit enfermer dans 
la tour du Louvre ; mais bientôt aprùs la cour des pairs 
de France prononça en faveur de Louis , et il repartit 
pour ses états après avoir renoncé à la Flandre appelée 
française. 

Tel était Pétat de la France lorsque Gharle&*le-Bel fit 
sommer Édouard II de lui rendre hommage pour la 
Guyenne et le Ponthieu. Le parlement d'Angleterre dé- 
cida que, dans les circonstances où se trouvait la Grande- 
Bretagne, Ëdouard devait envoyer des ambassadeurs pour 
demander que cet hommage fût différé* Le comte de Kent 
et l'archevêque de Dublin arrivèrent à Paris ; Charles se 
plaignit vivement de ce qui s'était passé dans la Guyenne* 
L'abbaye de Sarlat , qui ne relevait en aucune manière 
du duc d'Aquitaine, avait donné sou temporel en pa- 
rtage au roi de France 5 le procureur du prieuré de 
Saint-Sacerdos, qui dépendait de cette abbaye, avait fait 
ëlever sur un poteau armes du monarque français. Les 
Anglais étaient venus piller et brûler la bastide du 
prieuré : Raoul Basset, sénéchal d'Aquitaine, avait fait 
pendre le procureur à coté du poteau qui présentait 
les armes du roi^ et le seigne ur de Montpezat avait recëlé 
les objets emportés après le pillage. Les coupables de cet 
attentat ayant été cités par ordre de Philippe-Ie-Iuil de- 
vant le parienieut de Toulouse ou du Languedoc, un 
grand nombre de seigneurs de Guyenne avaient demandé 
grâce ; d'autres avaient été condamnes au bannissement 
par contumace, et leurs biens confisqués» Le grand- 
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maître des arbalétriers de I rance, chargé de s'emparer 
da château de Montpezat et fait prisonnier par le séné- 
chal Raoul Iia.>scL, n'avait obtenu sa liberté qu'en payant 
une forte rançon j et Charles, irrité de cette insolence, 
avait commandé au sénéchal du Périgord de rassembler 
des troupes et d'entrer dans la Guyenne. 

Les ambassadeurs d'Edouard promirent que leur roi 
concourrait à la saisie du château de Montpezat^ à la 
punition des coupables arrêtés, et â la poursuite de 
ceux qui étaient en fuite^ ils obtinrent une suspension 
d'armes : mais Édouard les ayant désavoués ^ Cbarles- 
le-Bel ordonna an comte de Valois de partir pour la 
Guyenne à la tète d'une armée* Louis de Bourbon, 
comte de Clermont, accompagna le comte, et Ferry, 
duc de Lorraine, ami de Charles-le-Bel , voulut aller 
combaltre les soldats d'Édouard avec les deux princes 
du sang de France. Les Anglais qui étaient en France 
furent arrêté, les vaisseaux qu'ils avaient dans les 
ports français furent saisis, et Charles ût armer une 
flotte pour faire une descente en Angleterre* Il pressa 
d'autant plas vivement toutes ces mesures qu'il détes- 
tait les Spencer, si insolents envers sa sœur la reine 
Isabelle, à laquelle ils avaient enlevé Pa£Fection du roi 
son époux* ' 

Edouard, de son coté, confisqua tous les vaisseaux et 
tous, les eû^ets qui appartenaient, en Angleterre, & des 
Français ; il reprît le comté de Comouailles et toutes 
les terres de la reine, que les Spencer accusaient de 
vouloir favorise^ la descente des troupes de Charles ; . 
il. fit sommer tous ceux qui jouissaient de quarante 
livres de rente en terre , de recevoir Tordre de la che- 
valerie, et de payer la taxe fixée pour être armé cheva- 
lier; mais, malgré ses efforts, il ne put faire embarquer 
que sept raille hommes pour la Guyenne. 

(i324) Le comte de Valois avait cependant soumis 
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prévue tout PAgënois et démoli le château de Mont- 

pezat ; le comte de Kent , qui d'ambassadeur était devenu 
général 9 rendit la ville de la Kéole. Valois investit 
Penne et Puymirol, que leur position et leurs mu- 
railles rendaient très -forts; une suspension d'armes 
arrêta pour quelq^ue temps les hostilités. 

Des négociations furent résolues : deux lords et deux 
évoques arrivèrent & Paris 5 le pape envoya deux nonces 
pour hâter la conclusion de la paix* Charles paraissant 
peu disposé à l'accepter^ les ambassadeurs anglais et les 
nonces imaginèrent d'avoir recours à Pentremise de la 
reine Isabelle 5 ils pressèrent Édouard de l'envoyer en 
France^ le roi d'Angleterre adopta leurs avis* Isabelle 
partit pour sa patrie, résolue à t&cher de réconcilier 
son frère avec son époux, mais décidée à ne plus sup- 
porter l'arrogance des Spencer. La paix fut conclue; 
il fut arrêté que la Guyenne serait remise & Charles 

r 

jusques au moment où Edouard lui aurait rendu hom- 
mage , que la cour des pairs de France prononcerait au 
sujet des terres occupées dans la Guyenne par Charles- 
Ic Belj que les prisonniers des deux cotés seraient ren- 
dus , et que la liberté du commerce serait rétablie entre 
la France et l'Angleterre. 

Le jeune Spencer frémit en apprenant que son roi 
irait en France : il n'osait pas l'accompagner dans un 
pays où la vengeance d'Isabelle pouvait l'atteindre si 
aisément , et il osait encore moins rester sans l'égide de 
la présence du roi dans cette Angleterre où tant d'en- 
nemis désiraient sa perte* 

Édouard assemble un conseil à Winchester : on dé- 
libère sur le voyage de France; le favori, hors de lui- 
même, s'écrie : « Celui qui conseillera au roi de se 
« confier à ses ennemis est un traître déclaré. » Aucun 
conseiller n'ose répondre : Edouard convoque un par- 
lement^ l'assemblée est d'avis que l'exécution entière 
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du traité est le seul moyen de conseryer la Guyenne» 
Le monarque annonce aussitôt qu'il trayersera la mer, 

et nomme i*égeut le prince Edouard son fils ; il part en 
effet pour DouTres, mais il tombe malade à l'abbaye de 
Langton ; il se hAte d'informer Charges de sa maladie , 

et lui demande de changer le jour marqué pour l'hom- 
mage. 

La reine Isabelle avait dëji concerté un grand projet 

avec les Anglais it iugi^s à Paris, pour perdre le favori 
qui lui avait ôté TaEection du roi et l'avait accablée sous 
tant d'humQiations; parmi ces Anglais était Roger de 

Mortimer, avec lequel elle avait commencé de vivre 
dans une familiarité qui lit naître bien des soupçons^ 
n'ayant pour son époux ni estime ni attachement , dé- 
laissée par ce prince pour un orgueilleux avare et cruel 
qui n'avait cessé de l'oilénser, belle, jeune, spirituelle, 
vive j excitée par Mortimer ^ qui lui témoigqait au moins 
le plus grand zèle, ellcadupLc avec ardeur les plans que 
lui présentent les ennemis de celui dont elle brûle de se 
venger» 

D'après ses conseils, Cliarles-le Bel répond à Edouard 
que s'il veut céder à son fils ses états du continent y il suf- 
fira que ce jeune prince vienne en France rendre Fhom* 
mage du pour la Guyenne et le Ponlhieu. Les Spencer, 
ravis d'un expédient qui détourne Edouard d'un voyage 
qu'ils redoutent , le pressent de Faccepter ; l'archevêque 
de Cantorbéry et plusieurs autres prélats les secondent. 
Edouard cède le Ponthieu et la Guyenne à sou fils ; le 
jeune prince s'embarque à Douvres sous la conduite de 
Pévêque d'Exeter, arrive à Beauvais, et rend hommage 
à Gharles-le-Bel. Isabelle comble son fils de caresses y elle 
lui inspire la tendresse la plus vive. Édouard rappelle 
auprès de lui et sa femme et le jeune Édouard : « Jamais 
)> je ne reparaîtrai en Angleterre y dit IsabeUe^ à moins 
» que Hugues Spencer n'en soit banni honteusement. » 
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Édouard lui adresse les sollicitations les plus vives, il 
rappelle à son iils la fidélité qu'il lui doit , il lui ordonne 
de quitter la France ; il invite Charles-le-Bel à fayoriser 
ses démarches. Isabelle reste inflexible. Édouard convo- 
que un parlement à Westminster ; l'assemblée charge 
les ^rèques d'engager la reine à faire cesser le scandale 
cansé par ses familiarités avec Mortimer , & n'avoir plus 
de liaisons avec des rebelles fugitifs, et à revenir auprès 
de son mari. Isabelle prétend que les intrigues de Spen* 
cer ont mis sa vie en danger ; Charles*Ie-6eI dit qu'il ne 
doit pas chasser sa sœur de ses états ; le jeune prince ne 
veat pas quitter celle à laquelle il doit le jour. L'évéque 
d'Exeter, qu'Isabelle et Mortimer parviennent à effrayer, 
se rend auprès du roi d'Angleterre ^ il lui dévoile tout 
ce qu'il a pu apprendre, des projets de la reine et des 
réfugiés. 

Lue proclamation du roi ordonne à tous ses sujets de 
se préparer a marcher contre les étrangers; on enjoint 
d'arrêter les émissaires de la reine ; on fait revivre un 
statut d'Édouard I"' contre ceux qui répandraient de 
&UX bruits tendants à semer la divison entre le roi ,et 
le peuple ; et le roi prie le pape d'employer son crédit 
pour obtenir de Charles-le-Bel le renvoi d'Isabelle et de 
son fils. 

Les Anglais réfugiés en France annoncent que le roi 

de la Grande Bretagne a lait me lire a mort les Français 
qui étaient en Angleterre 5 Charles le croit , fait arrêter 
soixante mille Anglais qui sont dans son royaume , or- 
donne que leurs effets soient cuniisqués, et envoie des 
troupes dans la Guyenne- 

(1526) Édouard donne alors des ordres pour l'arres^ 
talion des Français qui sont en Angleterre j leurs vais- 
seaujc sont saisis dans tous les ports anglais* 

Le pape menace Charles-le-Bel de Pexcommunier s^il 
garde plus long-temps en France Isabelle et l'héritier de 
ToM. VIIl. 10 
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lacoui uiuic d'Angleterre; Charles envoie à sa sœur une 
copie de la lellre du pape, et lui ordonne de sortir de ses 
états* 

Robert d'Artois nvait dt'jà négocié un traîtë entre 
Isabelle et Guillaume, comte de Hainautetde Hollande^ 
on était convenu du mariage da jeune Édouârd avec une 
des filles du comte. Isabelle et son (ils partent pour Va- 
lencieiines; Guillaume les reçoit avec la plus grande 
|oie; le prince Jean son frère, plein d'ardeur et de cou- 
rage, se déclare le chevalier de la reine d'Angleterre; le 
jeune Edouard est enchanté des grâces de Philippine, se- 
conde fille de Guillaume, et on célèbre leui^s fiançailles 
avec solennité. 

La reine commence alors une bien plus grande en- 
treprise; elle s'embarque à Dordrecbt avec son fila, 
quelques lords, le prince Jean de Beanmont, frère de 
Guillaume, trois mille hommes d'aimes, un gros corps 
d'infanterie, et, ce qui est plus remarquable, avec le 
frèare d'Édouard, le cdmte de Kent, qui, ne pouvant 
plus souflVir les Spencer, s'était déclaré en faveur d'Isa- 
belle, dont il était d'ailleiirs cousin germain par sa mère 
Marguerite, sœur de Philippe*Ie-Bel ; ils descendent sur 
les cotes de Sussex. Édouard fait en vain arrêter quelques 
seigneurs qu'il soupçonne ; il ne va que trop éprouver 
où conduisent les conseils perfides, la violation dés droits 
des peuples, le mépris de l'opinion, le pouvoir arbi- 
traire et la tyrannie. 

Tous ceux qui avaient été engagés dans le parti du 
comte de Laiîcablre, et particulièrement ceux dont les 
parents avaient perdu et leurs biens et la vie, embras- 
sent avec tralisp<»rt la cauâè d^Isâbelle : Parchevëque de 
Cantorbéry, presque tous les autres prélats, le comte de 
Leicester, fils du comte de Lancastre, un grand nombre 
d'autres comtes^ ne déguisent plus leur haine contre 
Spencer j ils abandonnent Édouard. Robert de \V arville, 



Digitized by Google 



DIX-HUITIÈME ÉPOQUE* i5oo — x36g. l45 

cbargë par le roi de rassembler les troupes de plusieurs 
comtés, les réunit en effet ^ mais les conduit a la reine. 

Cette prinoem publie unmanifeste; elle déclare qu'elle 
n'en yeat qu'aux Spencer et à leurs adhérents* « Il ne 
» sera fait aucun tort à personne, ajoute la proclama- 
)i tion 5 le peuple sera soulagé des impôts qui l'accablent, 
T» la liberté de l'Église anglicane maintenue , et l'admi- 
» nistration réformée, » 

Le bruit se répand que le pape a délié les Anglais de 
leur serment de fidélité envers Édouard , et menacé de 
l'excommunication ceux qui porteraient les armes con- 
tre Isabelle. 

Le roi demande des soldats à la ville de Londres; les 

magistrats rëpondeiil t^ue, d'après leurs privilèges, les 
citoyens armés de la capitale ne doivent servir qu'un 
jour hors de leurs mur». Édouard ne se voit pins en 
surelë dans une ville (j^ui lui refuse de le secouiii j il 
laisse dans la Tour, sous la garde de Pévèque d'Ëxeter , 
le plus jeune de «es fils et sa nièce, femme de son fa?ori , 

et il pai't pour Brisloî. 

A peine est-il soKti de Londres que les habitants 
prennent les armesf ils arrêtent le lord-maire, qui était 
resté allaché au roi, jurent de donner la mort a tous 
ceux qui s'opposeront à la reine ou attenteront a leurs 
libertés, massacrent une créature de Spencer, pillent la 
maison de Tevêque d'Exeler , le poursuivent , l'arrachent 
de dessus son cheval, lui coupent la tète, s'emparent de 
la Tour et délivrent les prisonniers. 

Édouard s'embarque è Bristol pour le pays de Galles* 
Le père de Spencer veut défendre la ville et le château^ 
la garnison le force à se rendra à discrétion. La reine 
' arrive : on amène le vieux Spencer devant un grand 
justicier que nomme Isabelle j on Taccuse, en présence 
des comtes de Norfolk et de Kent, frères du roi , du comte 
de Leicester, prince du sang , de Roger Mortîmer et de 

10. 
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plusieurs autres lords,' d'ayoir fomenté la division en- 

Irc le roi et les barons, tFavoir introduit la coutume 
de condamner saus jugement , d^avoir porté Édouax^d à 
faire mettre k mort le comte de Lancastre sans a^ucune 
forme de procès : on le cundaimie à subir le supplice des 
traîtres, l^t quelle barbarie peut uaitre du délire dea dis- 
cordes cÎTiles! ce yieiliard, âgé de quati^e-yingt-dût-ans , 
est pendu à un gibet ; on déchire son corps ; on en 
jette les morceaux aux chiens ^ on expose sa tète. 

Édouard estsommé^ par une proclamation, de Tenir 
reprendre les rênes de son gouyem^rnent, en se confor- 
mant à l'avis de sçs barons j il ue répond pas : âon iils 
.est déclaré gardien et régent du royaume; on lui prêle 
.serment de fidélité : il prend le timon des affiiires. 

L'iniorluné Édouaid, suivi de ce jeune Spencer la 
cause de tous ses malheurs y .fait sommer les yassaux 
militaires du Gallois occidental de s'armer pour sa dé- 
fense; personne ne se lève : il s'embarque pour l'Ir- 
lande. De nouvelles calamilés fondent sur sa tête : on 
dirait que les éléments sont, comme les Anglais, conju- 
rés contre lui ; pendant liuiL jours sou vaisseau est ])attu 
par la tempête^ les vents le repoussent de cette Ir- 
lande où il ayait espéré d^obtenir un asile. La yiolenoe 
de Forage le repousse dans un petit port du comté de 
Glamorgan, dans ce même pays de Galles où il n^a pu 
trouyer un défenseur; il se réfugie dans le monastère de 
Neath; il charge son neyeu Édouard de Bohnn , qui lui 
est resté fidèle, d'aller traiter avec la reine et son fils. 

Isabelle s'avance à la tèle de son armée jusques à 
Hereford ; le comte de Leicester et quelques seigneurs 
gallois sont détachés avec quelques troupes pour décou- 
vrir la retraite du monarque : la pitié qu'inspire le. mal- . 
heur ne peut sauyer Édouard ; les habitants « qui le ^ 
liaissent et le méprisent, découvrent eux-mêmes à Lei- 
cester l'endroit où se cache l'infortunée victime des pas- 
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sions aveugles d'un fayori et de quelques courtisans. 

Edouard est pris dans un château avec le comte d'A- 
rundel ^ le chancelier Rohert de Baldock et Simon de 
Reding : Spencer est arrêté dans un bois. On mène 
Edouard au châtean de Kenilworth sous la garde de 
Leicester, qui avait pris le titre de Lancastre; on le force 
à faire remettre le grand sceau i son fils. 

Spencer, conduit à Herefuid, est condamné par les 
mêmes juges et au même supplice que son père : il subit 
la mort avec courage ; sa tète , portée à Londres , y est re- 
(jUe avec uiiu joie cruelle. Son iils aine, âgé de dix- 
huit ans , se défend avec tant de valeur dans un château 
qu'il obtient pour lui et pour sa garnison d'avoir la vie 
sauve et de conserver leurs effets ; mais Arundel a la tête 
tranchée; le chancelier Baldock périt de misère dans une 
prison. La populace de Londres ne respire que le sang^ 
elle pille les trésors bu les maisons du comte d'Ârundel, 
du chancelier Baldock^ de ceux qui avaient tenu une ban- 
que pour Speiicer^ et de plusieurs autres négociants; on 
ferme les cours ecclésiastiques; le maire et les shérifs 
n'osent plus paraître sur leur tribunal ; le cours de la 
justice est interrompu ; l'anarchie ^ le pillage et le meur- 
tre s'éteiidentà plusieurs grandes villes du royaume. 
Le prince 5 en qualité de régent , convoque au nom du 
roi nn parlement qui s'assemble a Westminster ; une 
multitude immense environne le lieu de ses séances ; de 
grands cris s'élèvcuL contre le roi et ses adhérents. L'évê- 
que d'Hereford déclare que la reine ne peut plus habiter 
avec Édouard'sans que la vie de cette princesse ne^soit 
exposée au plus grand danger. « Voulez-vous , dît-il , 
» être gouvernés par le père ou par le fils ? » Le parle- 
ment ajourne sa décision. 

Le lendemain cette grande question est renouvelée; 
le parlement prononce que le fils d'Édouard doit être 
élevé sur le trône. 
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Le jeune prince pandt daiu Fanemblée; les lord» lui 

rendent liommage; on le présente au peuple comme le 
roi de l'Angleterre , i^ârchevèqae de Caaitorbëry pro- 
nonce un, dùooun solennel et prend pour texte ees 
paroles des livres saints : « La voix du peuple est la 
» voLx de Dieu» 

La reine cependant conserve quelque inquiétude : 
le sort d'Édouard II n^est pas enccnre entièrement dé- 
cidé j elle forme avec Mortimer le projet de le faire 
déposer* L'ëvéque de Winchester présente au parle- 
ment six cfaefii d'accusation ccnitre le roi prisonmer à 
Kenilworlh : il rappelle la conduite que ce prinee a 
tenue depuis «on avènement au trône; il demande qu'on 
le dépose. Le parlement oardonne que le jeune Édoiiard 
jouira de toute la puissance royale, et que son père 
ne sera plus appelé i{\i!Èdomrd ds Caemarvm, père 
du rai. 

La reine croit devoir donner des signes d^une vive 
douleur : elle répand des larmes ; elie témoigne une 
grande colère. Le jeune Édouard déclare même qu'il 
ne veut pas exercer Fautoritë royale saus le conseute- 
ment de son père. 

Le parlement députe auprès d^Édouard II trois évè* 
ques^ deux comtes, deux barons, deux abbés, deux 
justiciers et des représentants de comtés et de bourgs : 
ils arrivent à Kenilwortb ; les trois évèques voient le 
roi; ils lui disent que sHl résigne volontairement sa 
couronne il sera traité honorablement, mais que sou 
refus serait suivi des plus grands malheurs pour sa Sàr 
mille , que Pon priverait du trône : Édouard consent i 
tout. Les députés se présentent devant lui^: l'iniortuné 
monarque est près de s'évanouir. « Je suis vivement 
y> affligé , dit-il d'une voix affaiblie , de tout ce que mon 
» peuple a souffert de ma mauvaise conduite; j'en de- 
» mande pardon à tous ceux qui m'entendent: je ne 
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» puis réparer le pasaé; mais je prie le parlement de 
» souffrir que ma couronne passe sur la tète de mon 

» fils ajii^é* » Il remet aux députés les marques de la 
royauté ^ «et Guillaume Xrassel , procureur du parle- 
ment j élevant la voîx , ic Le parlement , dit-il , re- 
» nonce à Phonniiage et à la fidélité t^u'il avait jurés 
!> à Édouard; il ne veut plus rien tenir de lui ^ il ne lui 
)i rendra aucune obéissance* » 

La paix et ravéïieiuoiiL d'Edouard III sont proclamés 
dans to.ut le royaume; le jeune roi est arn^ë chevalier 
par le prince Jean de Usinant, et le primat archeTèq[ue 
de CaiiLorbéry le sacre dans ralibayede Westminster. 

Une axuuislie générale est accordée par le parlement 
pour tous les délits ou crimes politiques commis avant 
le sacre; mais des scènes horribles vont succéder à ce 
grand événement. 

Le comte de Lancastre traitait avec égard le roi dont 
on lui avait confié la garde; le malheureux monarque 
paraissait résigné à sou sort. On a écrit qu'il trouvait quel- 
ques consolations dans la composition d^élégies relatives 
à sa captivité. La reine et Mbrtimer conçoivent des crain- 
tes, soupçonnent les intentions de Lancastre et redoutent 
la coi^Çfission des Ang^is pour un infortuné tombé de si 
haut : Edouard est transféré au chftteau de Berkeley dans 
le comté de Glocester;il est remis à la garde de sir Jean 
Gurnay et de 4^^^ Monlravers. Ici conunenceut les 
traitements les plus barbares envers le monarque déposé* 
On fait entendre autour de lui des bruits horribles 
pour enipeclier ou du moins pour troubler son repos ; 
on le force de manger les aliments les plus d^oûtants; 
on le lu^o dans une tour froide, humide et souvent inon- 
dée ; des carcasses infectes sont déposées sur le toit de 
sa chambre ; des valets le traitent avec indignité. L'his- 
toire accuse l-éve([ue d'Hereford d'avoir imaginé ces 
outrages et ces tourments : les espérances des ennemis 
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d'Edouard II sont néanmoins trompées j son tempéra- 
ment résiste aux plus mauvais traitements. L^ëvèque 
dliereford craint qa'on ne paisse pas dérober pins 
long-temjxs à la coniiaissancc du jeune roi le supplice 
perpétuel de son père^ il redoute la colère d'un fils trop 
justement irrité : la mort dni yieux monarque est résolue. 

Vers le milieu d'une nuit du mois de septembre, ses 
deux infâmes gardiens entrent dans la chambre où il dor- 
mait : ils ne yenlent laisser aacunetracede leur violence ; 
on attache le monarque dans son lit , on lui enfonce un 
fer rouge dans le corps, malgré les cris et les hurlements 
que lui arrachent ses horribles souffrances. Un grand 
nombre de personnes entendent de loin ces cris déchi- 
rants j les assassins espèrent cependant que leur attentat 
ne sera pas découvert : ils annoncent la mort du roi j ils 
osent montrer au public son cadavre sur lequel on ne 
peut voir aucune blessure ni aucune contusion, rnais 
dont les muscles du visage, horriblement retirés, décè- 
lent les affreuses convulsions éprouvées par la royale 
victime. Le silence de la terreur règiie autour de ses 
déplorables restes^ on se hâte de les enterrer dans l'église 
de Saint-Pierre de Glooester. 

Le parlement , en plaçant Édouard III sur le trône , 
avait nommé un conseil privé ; le comte de Lancastre 
avait été chargé de la garde du jeune roi ; on lui avait 
rendu la place de grand-maître d'Angleterre. Les juge- 
ments relatifs à Roger Mortimer avaient été annulés; 
on lui avait accordé de grands domaines ; on avait donné 
plusieurs terres à Edmond , comte de Kent , une pen- 
sion considérable à Jean de Hainaut et vingt mille livres» 
à la reine. Cette princesse devait avoir d'ailleurs une 
pension de vingt mille livres pour son douaire. Reine 
d'Angleterre et sœur du roi de France, elle avait néan- 
moins accepté les trésors des Spencer , du comte d'Arun- 
dely du chancelier Robert de Baldock f et telles étaient les 
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Aées du siècle sur les confiscations encourues pour un 

lélit politit£ue qu'une charte, confirmée par le parle- 
ueut^ accorda à la ville de Londres^ avec plusieurs 
lutres draita, la propriété de tous les biens de ceux qui 
leraienl déclares coupables de félonie dans l'étendue 
le ses franchises* 

Tous les Français prisonniers en An^aierre furent 
mis en liberté , et la paix fut conclue avec Cliarles le Bel. 

Les Écossais ayant essayé pendant l'extrême agitation 
de l'Angleterre de surprendre un château , le conseil 
d'Édouard III envoya des ambassadeurs & Robert de Brus 
pour se plaindre de la violation de la ti^ève : Robert 
leur déclara que , bien loin de laisser échapper une occa- 
sion aussi favorable d'affranchir son royaume de toute 
crainte de l'Angleterre, il allait envoyer un défi à la 
cour d'Edouard et commencer une invasion* 

On se hâta dans la Grande-Bretagne de prendre les 
plus grandes précautions j tous les vaisseaux militaires 
reçurent Pordre de se réunir à Newcasile, sur la Tyne^ 
la flotte des Cinq Ports mit à la voile; on leva des troupes 

dans Londres et dans plusieurs autres villes ; on assembla 
la milice du comté d' Yorck^ voisin de la iront ière. Le 
jeune roi, plein d'ardeur et de courage, parut à latéte 
des guerriers , et Jean de Hainaut lui amena cinq cents 
chevaliers et quinze cents cavaliers armés de toutes piè- 
ces* Ces hommes d'armes et ces chevaliers étaient étran- 
gers; la reine et son fils les reçurent si bien que les An- 
glais en devinrent jaloux^ de sanglantes querelles s'éle- 
vèrent entre les étrangers et les nationaux* Les archers 
anglais et les troupes du Hainaut se chargèrent avec, fo- 
reur^ plusieurs furent tués, et le roi ne parvint qu'avec 
beaucoup de peine à faire cesser celte discorde sanglante, 
si nuisible à ses intérêts. 

Edouard apprit à Diaiiam que vingt mille Écossais 
avaient passé la Tyne, et ravageaient plusieurs contrées 
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du Gomtë. Son armée était de soixante mille hommes ^ 

li la divisa en trois corps, et se dirigea vers Carlisle. Se^ 
ti^oupes souffrirent beaucoup dans un paj^ coupé dei 
montagnes, de bois et de marais: ne trouvant pas lesi 
Écossais 9 et ne voyant que les dëbris encore f amants 
des villages qu'ils avaient brûlés, il tourna vers la Tynej 
il voulut qi|e la marche de ses soldats fut moins embar-' 
rassëe ; il reçurent Pordre de laisser deixière eux lenrs 
tentes, leurs bagages et leurs provisions* 

Édouard arriva à Peodroit où les ennemis avaient 
passé la Tyne ponr entrer en Angleterre : il imagina 
qu'ils s'en retour ueraient par la même route, il résolut 
de les attendre» 

Il passa plusieurs joun le long du rivage du flenve^ 
combien ses troupes ne souffcirent-elles pas du défaut 
d'abri et de subsistances I Les Écossais, plus expérimen- 
tés que le jeune roi, se réunirent dans une position 
avaiilageuse. Ils étaient à une distance assez petite des 
Anglais, et néanmoins telles étaient la nature et la si* 
tuation du pays qu'Édouard n'avait aucune connaissance 
de l'endruiL où ils s'étaient rassemblés. Lassé de les aL 
tendre en vain, il côtoya le fleuve en descendant , et 
promit par une prodamation les honneurs de la cheva- 
lerie et une terre de ccut livres de rente à celui ijui 
découvrirait le camp des Ecossais. Un Anglais, les cher- 
chant avec zèle 9 arriva si près d'eux sans les découvrir 
qu'il iuL lait prisonnier : ils étaient avauLageusemeut 
postés sur une haute montagne, au pied de laquelle 
conlela rivière de Were* On le conduisit au général f il 
lui avoua le but de sa recherche , on le met en liberté, 
a Allez dire à Edouard , dit le général , que nous soin- 
» mes pr^ à le combattre. » * 

Le roi d'Angleterre s^avance : il voit les Écossais ran- 
gés en bataille sur la montagne^ mais la rivière de Wcrc 
le sépare des ennemis, et elle est si embarrassée de 
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^roM8 pierres, et derenne si rapide par l'abondance 
(les pluies qu'il ne peut la traverser en prt^sence des 
ieoaaais aatm courir I» plus grand danger. Les deux 
armées sont toujours en présence ; Édouard occupe la 
rive septentrionale : on l'instruit que les Ecossais man- 
quent de ael^ de gruau et de pain j il espère les oblige* h 
combattre ou à se rendre* 

Les Écossais décampent pendant la nuit; ils suivent le 
bord méridional de la rivière en remontant , et s'empa- 
rent d'une noontagne flanquée d'un bois, près du châ- 
teau et du parc de Slanhope. Les Anglais, iiiruriiiL's de 
lear mouvement^ les suivent en côtoyant la rive oppo- 
sée; ik se postent sur le penchant d'une seconde monta- 
gne vi&-à vis celle des Écossais. Lord Douglas, avec un 
détachement de deux cents chevaux^ traverse la rivière 
au-dessus des deux armées , entre pendant la nuit dans le 

camp des Anglais , pénètre jusqu'à Ja lento du roi, vl 
Vaurait enlevé si les gardes et la cavalerie éUangère 
n'afaient pris les armes et ne Pavaient forcé à se re- 
tiier. 

Les Écossais cependant se décident 4 retourner dans 
leur patrie : ils ae retirent au commencement de la nuit 
«1 silence; et, cachës par un bois , ils traversent un vaste 
marais sur des claies qu'ils avaient préparées ; ils se diri- 
g^t vers Cadisle , et leur diligence est si grande que le 
sMnd Jour ils arrivent dans leur pays chargés d'un 
riche butin. 

Édouard n^ose les y poursuivre : il passe dans le camp 
que les ennemis viennent d'abandonner ; il y trouvetrois 
cents cuirs frais de bêtes fauves attachés à dés pieux ^ 
destinés à soutenir à une certaine hauteur au^essus du 
feu les aliments qui devaient être bouillis, mille broches 
de buis chargées de bœufs, et dix mille paires de chaussu- 
flûtes avec du cuir non coroyé ; il admire la simpli- 
<^ili des mœurs des braves montagnai'ds qui défendent 

1 
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avec tant de constance la liberté d'un pays que la naturel 
a si peu favorise , mais qui n^en est pas moins cher à 
leurs oœars généreux : il r^arde la campagne comme 
terminée 9 et congédie la plus grande partie de ses 
troupes. 

(1327) Ce fut au retour de son expédition qu'il ap- 
prît la mort de son père ; on lui cacita le crime horrible 

qui avait terminé ses jours. 

Peu de temps après il épousa Philippine, fille de Guil- 
laume III, comte de Hainaut et de Hollande, dont le; 
guerriers l'avaient 5luvl lors de sa rentrée triomphante 
eu Angleterre. Le prince Jean, frère de Guillaume, 
alla chercher sa nièce et la conduisit en Angleterre : le 
mariage fut célébré à Yorck avec beaucoup de magnifi- 
cence, et cette soleuuilé fut suivie d^un événement bien 
plus important* 

Des commissaires anglais et écossais étaient rëunîs à 
Newcaslle pour trailer de la paix entre les deux royau- 
mes : les difficultés furent facilement écartées; trois 
commissaires anglais désiraient de rentrer dans lears an- 
ciens domaines d'Écosse; Mor limer, redoutant Pincon- 
• . stance du sort , et se rappelant la destinée de Gaveslon 
et de Spencer, voulait s'assurer un asile dans un royaume 
où il put se réfugier sans être arrelé par les IciuptjLc^, 
Robert de Brus était vieux, et attaqué d'une maladie in- 
curable; son fidèle et valeureux ami le lord Douglas 
avait promis avec seriiieiil de partir pour la Palestine. 
On a écrit que Brus avait fait distribuer secrètement à la 
reine Isabelle, k Mortimer et à plusieurs Anglais une 
partie des richesses qu'il avait conquises dans ses inva- 
sions en Angleterre. Le traité fut promptement conclu: 
le royaume d'Écosse fut déclaré séparé à jamais de 
^Angleterre ; il devait avoir les mêmes limites que sons 
le règne du monarque écossais Alexandre 111. Roberl de 
Brus fut déchargé de toutes les. obligations contractées 
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avers l'Angleterre par ses prédécesseurs; on le reconnut 
oi légitime d'un royaume indépendant ; son fils David 

levaît épouser Jeanne, soeur aînée d'Édouard; le raonar- 
[ue anglais devait lui rem^tre les attributs de la royau- 
té 9 lui donner Pacte par lequel Jean Balliol et les pos- 

icsseiirs des iraiics ilels de rEcosse avaient reconnu la 
supériorité des rois de l Angleterre , et presser le pape 
d^annuler les censures lancées contre le roi et le royaume 
d'Écosse; les Anglais seraient rétablis dans leurs terres 
d'Écosse, et les Écossais dans leurs domaines d'Angle- 
terre ;et Robert de Brus ferait compter à Édouard 3o^ooo 
marcs d'argent. 

Un grand nombre d'Anglais désapprouvèrent un 
traité qui enlevait à TAngleterre un royaume , ou du 
moins une suprématie pour laquelle tant de sang avait 
été répandu. Ces sentiments, inspirés par un courage 
l>elliqueux et un ardent patriotisme, furent partagés 
par plusieurs membres du parlement , qui ne voulurent 
pas assister à la séance où les représentants de la nation 
ratifièrent le traité ( i328) ^ mais Ëdouard 111 avait alors 
un projet bien plus vaste que celui de soumettre les 
Écossais. 

CharleS'le Bel, son beau-frère et son cousin germain , 
avait cessé de vivre; sa femme Jeanne d^Évreux était 
enceinte: Charles, sentant sa fin prochaine, avait ap 
pelé à son lit de mort les grands qui étaient a sa cour, 
c( Je déclare, leur avait-il dit, mon cousin Philippe de 
}> Valois régent du royaume. » 

Philippe était iils du feu Charles de Valois, frère de 
Philippe-le-Bel et oncle des trois derniers monarques : 
il prit en effet la régence. Isabelle , reine d'Angleterre 
et sœur des trois derniers rois, la réclama avec in- 
stance f mais sa demande fut rejetée dans une assemblée 
' des principaux seigneurs. 

Queli^ue Leajps après, Jeanne d'Év reux mil au monde 

-s 
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une fille. La loi salique donnait la ooaMine à Pfail 
lippe; le roi d'Anj^eterre demanda néanmoins de so^ 

céder à Charles -le -Bel. Il envoya des ambassadeurs en 
France ; ils furent introduits dans rassemblée des ëtaU 
généranx; ils reconnurent qu'en vertu de la loi salique 
Isabelle, mère d'Edouard et sœur de Cliarles-le-Bel, 
était exclue du troae^ mais ils prétendirent que i^ex- 
clusion des femmes prononcée par cette loi antique et 
fondamentale ne s\ileiidaiL pas j'usques à leur desceu- 
dauce masculine. « La mère d^Edouard, dirent-ils ^ n'a 
)» personnellement aucnn droit 4u diadème de France; 
» mais elle donne à son fils le droit de proxiraitë en 
» vertu duquel il doit succéder en qualité de mâle et 
» comme neveu du dernier roi des Français 9 dont Phi- 
» lippe de Valois n'est que le consm. » Édouard avait 
trop d'envie de réunir le beau royaume de France a 
celui d'Angleterre pour que ses ambassadeurs n^em- 
ployassent pas tous les nloyens de séduire les memlms 
des états généraux. (( Élisez un prince ^ ajoutèrent-ils , 
y^ qui vous sera obligé de la dignité que vous lui cou- 
fèreres; chotsissez-le généreux, libéral, qui se res* 
» souvienne que vous l'avez laiL et non reçu, et qui 
)i partage avec vous, sans ingratitude et sans orgueil, 
n la puissance que vous lui aures donnée. » Leurs dis* 
cyurs loiichent quelques membres des étals : ils ne voient 
pas que le grand résultat de la loi saliqu» est non seule- 
ment de ne confier le sceptre qu'A un homme, mais 
encore d'en interdire Taccès à todle famille étrangère} 
une portion de l'assemblée paraît un moment hésiter* 
Des représentants n'avaient pas rougi d'accepter une 
part de l'or que prodiguaient les ambassadeurs; on re- 
doutait et leur résolution et leur iniiuence. Robert, 
comte d'Artois, se lève. « Noos n'avons pas besoin de 
» récompense, dit-il avec clialeur, pour faire notre 
» devoir* Ambassadeurs d'Edouard , vos présents et vos 
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» offres ne serviront qu'à montrer votre manvais droit : 
i> les Français n'ont pas l^me mercenaire ; il» ne 

)) veulent pas se vendre et devenir esclaves. Nous ne 
)) demanderons à Philippe qu^une bonne et sage ad- 
» minisbralion; nons le reconnaissons tous ponr roi 
» de France, véritable et légitime héritier du feu roi 
» Charles d'heureuse mémoire^ nous lui prétons ser- 
» menl de fidélité; nous Touons notre sang et nos biens 
» à son service; nous sommes prêts à racco^njKigner 
» dans rëglise de Reims ^ où nos rois reçoivent Tonc- 

tion de l'huile céleste , et à y porter nos Toeux et nos 
» prières pour la prospérité de son règne...... Edouard 

» ue représente qii^ine femme, continiîa-t-ilj il ne peut 
» recevoir d'elle un droit qu'elle n'a ni ne peut avoir. 
» Cette proximité qu'il veut tant faire valoir, n'ë- 

tant fondée que sur celle de sa mère^ ne peut sentir 
» que cfioae féminine , et par conséquent exclusive du 
» tr6ne. » 

Louis de Bourbon, qui avait reçu du feu roi la di- 
gnité de duc et pair de Fraiice à l'égal des ducs de Bour- 
g<^e, d'Aquitaine et de Bretagne, se fait entendre 
après le comte d'Artois dans Fanguste assemblée qui 
?a prononcer sur de si grands intérêts : il parle avec la 
même éloquence que Robert; il exprime avec énergie 
les mêmes sentiments. Les discours de Robert et de 
Loois entraînent tous les sufiErages; une acclamation 
gëhérale s'élève en faveur de Philippe : la loi salique 
reçoit une nouvelle et solennelle sanction. 

Quelques jours après cette grande et universelle ad- 
hésion & la loi des Franco-Saliens, Philippe est sacré à 
Reims : Edouard, invité au couronnement comme j^air 
de France et duc de Guyenne , ne quitte paà l'Angle- 
terre; il était bien loin d'avoir renoncé au plus cher de 
ses projets; il ne veut pas reconnaître la royauté d'ua 
rirai dont il jure la perte ^ il médite profondément sur 
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les moyens d'arracher par la lorce des armes le dia- 
dème qu^il n^a pu oblenir de rassentiment des Français. 
• D'après les arrangements faits avec Eudes IV y duc 
de Bourgogne et tuteur de sa nièce Jeanne, liérîtièrc du 
royaume de Navarre 9 eu q^ualité de fille de Louis-Ie-Hu- 
tîn y Philippe-le-Long était dereuu roi de Nayarre comme 
son frère Louis; et Cliarles-Ie Bel, en vertu d'une nou- 
velle convention adoptée par Jeanne et son époux , avait, 
comme ses frères Louis et Philippe-le-Long ^ réuni la 
couronne Je Navarre à celle de France. 

Jeanne s'était mariée avec son cousin germain 
Philippe, comte d'Évreux et petit* fils de Philippe- 
le-Hardi. 

Philippe de Valois ne forma aucune prétention sur 
celte couronne de Navarre , que ses trois cousins avaient 
portée : Jeanne et soji mari le comte d'Évreux furent 
proclamés y reçus avec empressement , et couronnés à 
Pampelune par les états du pays* 

C'est dans nne des belles contrées françaises les plus 
voismes de ce royaume de Navarre que s^établissait^ vers 
le commencement du règne de Valois , la première de 
ces réunions littéraires distinctes des collèges et des uni- 
versités, et destinées à favoriser les progrès des sciences^ 
des lettres et des arts, à Fimitation d'une société pres- 
que semblable que Charlemagne réunissait dans son pa- 
lais cinq siècles auparavant. Cinq Toulousains, amis des 
lettres et particulièrement de la poésie , et animés par cet 
esprit chevaleresque qui s'était montré snccessivement 
V sous tant de formes différentes , se réunissaient sous des 
ombrages frais, dans des jardins agréables situés à la 
porte de la ville où ils avaient reçu le jour : la gaité 
vive et gracieuse, licureux effet du beau climat des pro- 
vinces méridionales de France, influa puissamment sur 
la nature de leur association; ils s'intitulèrent la gtde 
sociéié des sept troubadours ; ils pul)lièrent une sorte de 
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proclamation en vers provençaux; ils promirent une 
"V"iolette ci^or au poète dont la pièce de vers serait jugëe 
la meilleure : ce fut Arnaud Vidal de Gastelnaudarî qui 
xnërita la yiolette ; on lui donna le titre de docteur en la 
^aie science. La société s'accrut 3 ses travaux prirent le 
xiom de Jeu tFamour, et le nom de loia nFamour fut 
don^é A ses statuts; les membres de la société s'enga- 
geaient à assister à rassemblée où on adjugeait la princi- 
pale Joie» 

La guerre détruisit les jardins fréquentés à Tou-* 

louse, comme ceux d'Académus à Athènes; le jeu d'a- 
mour fut transporté dans le Capitale de Toulouse y et la 
40ciété prit le nom de collège de rhétorique. 

Dans ce teiujis où Fuii retrouvait partout cette devise 
si renommée Dieu et les Dames, parut eu France et 
dans une grande partie de TEurope cette mode que tant 
d'historiens se sont plu à faire remarquer, cette coiffure 
des iemmes, qui s'élevait en cône à une irès-giande hau- 
teur , et qui, malgré sa bizarrerie, a duré pendant près 
de deux cents ans; cette coiffure "ri élevée était souvent 
ornée de dentelles que les dames aimaient à voir flotter 
au gré des yents. 

Les plus belles de ces dentelles , objet d'un grand 
commerce, étaient fabriquées en Flandre; les habitants 
de cette province si industrieuse et si riche s^étaient plu- 
sieurs fois soulevés contre leur comte Louis P', comte 
de Nevers et époux de Marguerite de Trance ( i52i). 
Leurs mouvements se renouvelèrent avec plus de forc^ 
que jamais; ils n'avaient pu supporter plus long-temps les 
exactions des percepteurs des impots. Louis accourut de 
Nevers; il voulut non seulement soumettre par les ar- 
mes les Flamands insurgés, mais encore il fit subir di~ 
vers supplices à ceux qu'il fit prisonniers : l'insurrection 
n'en devint que plus violente. Les Gantois étaient restés 
fidèles au comté; mais les Brugeois, commandés par 
ToM . VIIL j i 
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Nicolas ZaïK^quiiii montrèrent la plus grande audace* 
Battus par le comte , ils acceptèrent une conventi<my el 
hiunlùt après ils reprirent'les armes (i5îi5). Six députés 
qu'ils envoyèrent à Courtrai auprès du comte furent 
arrêtés; cinq mille Brugeoîs partent pour les délivrer : 
Louis, obligë de soutenir un siège , met le feu à un des 
faubourgs pour empêcher les Brugeoîs de s'y loger ^ le 
vent porte les flammes jusque dans la YiUe. Les rayages 
de Pincendie mettent en fureur les habitants de Conr^ 
trai ; les hommes et les femmes ^ armés de bâtons et de 
maillets , se jettent sur les nobles qu'ik croient favorables 
au comte, en massacrent une grande partie, se sai- 
sissent de Louis et le livrent aux Brugeois, qui l'emmè- 
nent dans leur ville lié et garrotté sur un cheval (i326). 
Les Gantois battent les Brugeoîs, et délivrent Louis; la 
paix est conclue de nouveau, et la ville de Bruges donne 
au comte soixante mille florins* Mais les Brugeoîs rom- 
pent bient6t cette paix que la victoire des Gantois leur 
avait dictée : Luuis réclame le secours de son suzerain; 
Valois se prépare à partir à la tete d'une forte armée; il 
Ta prendre solennellement Poriflamme è Saint-Denys; 
et, quoique le mois de sepLciiibre approchât , il s^avance 
vers la fhuidre, malgré l'avis de ses généraux, qui 
croyaient la saison trop avancée pour aller porter la 
guerre dans un pays que les pluies de l'automne al- 
laient rendre impraticable , surtout pour la cavalerie. 
On remarque dans son armée son oncle le comte d'A- 
lençon, frère de PhiIippe-le>Bel, le roi de Bohème, 
Philippe d'Évreux, roi de Navarre, le duc de Bourgogne, 
*le duo de Bourbon à la tète de neuf compagnies d'hom- 
mes d'armes ses yassaux, le comte d'Artois, Ferri, duc 
de Lorraine, ami de Valois, comme il l'avait été de 
Charles-le-Bel, un parent de Ferri, chevalier renommé, 
Androin, sire de La Ville-sur-*Illon, le comte de Bar, 
le comte de Savoie, le comte de Flandre, le duc de 
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Bretagne, le comte de Hainaut, le dauphin de Vien- 
nois. 

Les Flamands, bien loin de redouter les armes de 
Philippe, accourent en foule soua les drapeaux de l'in* 
snrrection ; leur ardeur devient de l'enthousiasme ; ils 
bravent par des cliansoiis satiriques les forces de Valois^ 
ils font flotter sur les toura de la ville de Cassel un éten- 
dard sur lequel brille une devise des plus fières; ils se 
relrancheiit sur uue hauteur auprès de la ville ^ les no- 
bles de leur province n'ayant pas voulu se joindre à' 
eux, ils ne forment qu'un corps d'infanterie, et in^ 
dépendamment de ses fantassins, Valois peut compter 
autour de lui plus de seize mille hommes d'armes; ils 
n'en demandent pas moins la bataille, et Philippe en 
fixe le jour. 

Zanequin pénètre dans le camp des Français sans y 
être connu, et, sous le prétexte d'y vendre du poisson, 
il observe que la discipline militaire y est Irès-ni^gli- 
gée, que les repas y sont très-longs, que presque toute 
la nuit est employée en danses et en concerts, qu'on 
dort le jour, et que vers midi toute l'amiëe est livrée 
au sommeil; il forme le projet audacieux d'enlever le 
roi de France. 

Il divise en trois corps l'armée qu'il commande : le 
premier doit attaquer sans bruit Tavant-garde coniiëe 
au roi de Bohême; le second doit sVvancer vers le corps 
de bataille qui est aux ordres du comte de Hainaut; 
Zanequin, se mettant à la tète du troisième, entre eu 
silence dans le camp de Valois vers deux heures après 
midi» Ceux qui le voient passer croient qu'il amène ûn 
renfort des communes voisines j un chevalier nommé 
Renaud de Lard le gronde de ce qu'il trouble le som- 
meil de ses amis; un javelot renverse mort le chevalier 
français. Les soldats de Zanequin commencent alors 
le massacre ; de grands cris parviennent jusques au 

1 1* 
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pavillon du roi : un dominicain , son confesseur ^ l'a- 
vertit du danger : Valois le plaisante sur sa frayeur : les 

cris redoublent ; les ennemis renversent tout ce qui leur 
résiste^ ils approchent de la tente royale. Le roi de- 
mande ses armes que les clercs de sa chapelle s'empres- 
sent de lui donner j il monte à cheval; il veut se 
précipiter au milieu des Flamands : Miles de Noyers le 
retient, élève Foriflamme, l'agite en signe de détresse. 
Un grand nombre de chevaliers et d'hommes d'armes 
accourent auprès du monarque j le duc de Bourbon y 
tous les princes, tous les chefs combattent avec la plus 
grande valeur ; la bataille devient générale. Les Fran- 
çais fonf. des prodiges^ les Flamands sont enveloppés, 
enfoncés, taillés en pièces. Mats, dit Froissard, « tous 
sont tués Pun sur Pautre sans sortir de la place où 
» ils étaient lorsque la bataille avait commencé. » Plus 
de quatorze mille insurgés restent sur le champ de ba- 
taille; un grand nombre de Français y périssent; le duc 
de Bourgogne, le duc de Bretagne, le comte de Bar, le 
comte de Savoie sont blessés ; et le duc de Lorraine 
meurt ^orieusement dans les bras du valeureux An- 
droin de La Ville-sur-lUon. 

Les Français victorieux prennent Cassel, et le rédui- 
sent en cendres; les fortifications des principales villes 
sont abattues; on ravage les campagnes; on impose des 
amendes ; on enlève des otages. Un massacre plus 
épouvantable que celui qu'on a tant reproché à Char- 
lemagne ensanglante la Flandre : plus de dix mille 
insurgés sont mis à mort; plusieurs perdent la vie au 
milieu d'aâreux .supplices , et Valois dit au comte en 
lui rendant ses états : k Peut-être avez-vous occasionë 
» la révolte par votre négligence à rendre la justice 
» que vous devez à vos peuples* » 

Ce fut après son retour de cette Flandre, où la hache 
de la vengeance venait d en Lasser tant de luuuceaux dé 
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cadavrt'Sj t^uc Philippe voulut recevoir du roi d'Angle- 
terre Phommage que ce monarque lui devait comme 
duc de Guyenne* ' 

Mortimer , profilant de l'ascendant irrésistible qu'il, 
avait sur l'esprit de la reine-mère et sur celui du roi^ 
avait dirîgié seul toute l'administration; il avait eu Pin- 
concevable audace d'entrer au parlement de Salisbury 
à la téte d^hommes armës, et de menacer les membres 
de cette auguste assemblée de les faire. mettre à mort i 
Finstant, s'ils osaient parler ou agir contre ses intentions. 
Distribuant toutes les places à ses créatures, prodiguant 
les trésors de son roi pour satisfaire son orgueil ^ affec- 
tant une magnificence au-dessus de celle des monar* 
ques^ traitant ses égaux et même ses supérieurs avec 
mépris ^ il ayait pfersécutë tous ceux qui avaient eu la 
hardiesse de bUmer sa conduite , et n'avait laissé appro- 
cher du monarque que ses partisans les plus dévoués. 
Le comte de Lancastre, ne pouvant supporter Parro* 
gaiice de ce favori devenu odieux à toute la nation, 
sVtait réuni à plusieurs pairs pour attaquer avec force 
ce criminel violateur de la liberté parlementaire,, et le 
citer pour ses crimes devant cette même cour dont il 
avait usé outrager les membres. Le nouvel archevêque 
de Cantorbéry, les évêques de Londres et de Winches- 
ter, le comte de Norfolk, celui de Kent et nn grand 
nombre de baroiis puissants confédérés avec eux avaient 
décidé qu'on iolormerait contre Morlimer sur la mort 
du feu roi, la corresponâance avec les Écossais, la re- 
nonciation à la souveraineté de PÉcosse , les biens et les 
châteaux confisqués en faveur du favori et au préjudice 
des revenus de la couronne devenus insuffisants pour 
l'entretien de la maison du roi. L'archevêque priinat, 
Pévêque de Londres et les comtes de Kent et Maré- 
chal, oncles du roi, députés auprès du monarque pour 
lui demander de nouvelles ordonnances ftvorables aux 
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libertés de la nation^ n'avaient rien obtenu. Mor limer 
et Lancastre ayiant pris les armes^ Édonard arait enfin 
promis de faire cesser dans le plus prochain parlement 

tous les sujets de plainte. 

(i324} La sommation de Philippe de Valois donne à 
Édouard nn dëlai qu'il désirait ▼ivement. Il part pour 

la France 5 il arrive à Amiens, où Valois ëtait avec toute 
sa cour^ la cérémonie de Thommage a lieu ayec le plus 
grand appareil dans la belle cathédrale arabe ou arabo- 
goihique de cette ville. On y élève un superbe trône : 
Philippe s'y assied, vêtu d'une longue Tobe de Telours 
TÎokt semé de fleurs de lis d'or; un diadème enrichi 
de pierreries est sur sa tête, et un sceptre d'or dans sa 
main* Le valeureux ami de Valois , Jean de Luxem- 
bourg, roi de Bohème, le roi de Navarre, celui de Ma- 
jorque, le duc de Bourgogne, le duc de Lorraine, 
iittaclié à Philippe, le duc de Bourbon, les comtes de 
Flandres , d^Alençon et de Beaumont-le-Roger , les 
grands officiers de la couronne et un grand nombre de 
prélats sont debout autour du monarque. Édouard pa- 
raît avec un nombreux cortège ; sa longue robe de Ve- 
lours cramoisi est semée de léopards d'or ; il a la cou- 
ronne sur la tête, Pépée au côté et des éperons dorés. 
11 s'approche du trône ; le grand chambellan lui dit 
d'ôler sa couronne , son épée , ses éperons , et de se 
mettre à genoux sur un carreau qu'on lui prépare. 
Édouard obéit; mais il ne peut cacher le dépit secret 
qu^il éprouve. Le chancelier lui dit : « Sire , votw de- 
» venez, comme duc de Guyenne , homme lige du roi 
» mon seigneur qui ci est, et lui promettez foi et 
)> loyauté porter. » Édouard refuse le mot de lige ; il ne 
doit, dit-il , que Thommage simple : au reste , il fera 
consulter ses archives , et il enverra des lettres scellées 
de son grand sceau, qui exposeront la nature de Phom- 
liiage. Le chancelier lui dit alors : « Sire, vous devenez 
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» homme du roi de France, mou seigneur : vous re* 
» connaisses tenir de lui la Guyenne et ses apparte- 

» nauces, comme pair de France, selon la forme des 
» paix faites entre ses prédécesseurs et les vôtres ^ et 
i> selon ce que tous et yoa ancêtres aves fait pour le 
» même duché à ses devanciers. — Édouard répond: 
» Foire (vrai/neni)» — S'il est ainsi , reprend le chan* 
» pelier^ le roi notre sire tous reçoit, sauf ses protes- 
» tattons et retenues. » Philippe de Valois dit : ivoire , 
et haise à la houche le roi d'Augleterre, dont il tient 
les mains entre les siennes. 

Édouard se retira dans la Grande-Bretagne la rage 
dans le cœur ; il jura une haine implacable à Philippe. 

Le roi de France désire cependant qu'il s'explique , 
ainsi qn'il Ta promis , sur la nature de l'hommage qu'il 
lui a rendu ; il envoie à Londres le duc de Bourbon 
ponr lequel il a autant d'affection que d'estime : le 
duc est accompagné des évèques de Chartres et de Beau- 
vais, des coinles dllarcourt et de Tancarville et des 
jurisconsultes les plus éclairés. Il obtient d'Édouard une 
déclaration solennelle par laquelle le monarque anglais 
reconnaît qu'il est homme liga du roi de France , comme 
duc d'Aquitaine et comte de Ponthieu , s'oblige à ac- 
quitter les sommes au paiement desquelles son père 
a été condamné, et promet de faire raser les châteaux 
des nobles de la Guyenne déclarés criminels de lèse*- 
majesté par Charles-le-Bel. 

Mortiraer avait conçu une haine violente contre le 
comte de Kent, qu'il avait toujours trouvé opposé à ses 
projets ambitieux ; il porta Pandace jusques à résoudre 
la mort de cet oncle de son roi : il Fatlaqua avec perfi- 
die ; il fit répandre le bruit qu'Édouard 11 vivait encore , 
qu'il était r^nu secrètement dans le château de Corfe* 
Le comte de Kent avait toujours beaucoup aimé son 
frère : il s'empressa de questionner le gouverneur de 
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Corfe au sujet de ce frère chéri : le gouremeur, dé^ 
voué à Mortimer^ lui dit que le bruit répandu au sujet 

d'Édouard était fondé , et plusieurs autres complices 
de la scélératesse de Morlimer oonfirmèrent ^assertion, 
de Pindignc gouTemeur; on a écrit mime qu'un moine 
envoyc par le prince avait ('•té introduit dans le clia— 
teau , et avait vu à table un satellite de Mortimer si res- 
semblant au feu roi que le religieux avait cru être an« 
près de ce prince. Le comte de Kent ne put résister à la 
tendresse fraternelle ; il écrivit au monarque qu^ii avait 
Vivement regretté : « Les premiers seigneurs du royau- 
me, lui dit-il, se joindront à moi pour vous rendre 
» la liberté et le trône. » La lettre fut confiée à un 
homme dont le eomte était bien éloigné de soupçonner 
la trahison, et portée à Mortimer. Un parlement fut 
convoqué à Winchester ; la crainte qu^inspirait le ia- 
Tori écarta de oette assemblée presque tous ceux , qui 
n'étaient pas ses créatures ou ne dépendaient pas de lui. 
Il présenta au roi la lettre du comte de Kent : le prince 
fut mandé ; on l^arrèta dès qu'il parut. Des complices de 
Mortimer interrogèrent le comte dans sa prison , et 
produisirent de faux aveux 5 leur rapport et la lettre 
furent lus au prétendu parlement; on le déclara con- 
vaincu de haute trahison ; il fut condamné à. perdre la 
tête. Mortimer et la reine douairière arrachèrent au roi 
un ordre qui pressait l'exécution du jugement : le bour-< 
reau refusa de porter ses mains sur Ponde du monar- 

que ; ou fut ol^ligé de ])roniettre à uu criminel le par- 
don de ses forfaits pour le faire consentir à lever la 
hache sur la tète du prince. 

La mort du conile de Kent excita un cri général 
d^indignatioii ^ Mortimer irrité s'abandonna à la pente 
qui entraine les grands coupables dans Fabime : il tou*. 
lut rendre ses forfaits impunis par ime lyrauuie plus 
cruelle^ il fit accuser Farchevèque d'Yorck, l'évêque de 
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adres^ plusieurs antres prëlats et plusieurs lords qui 
lent témoigné quelque satisfaction en apprenant qu'É- 
lard II vivait encore; le comte de Lancastre fut 
été ^ plusieurs religieux carmes ou dominicains fa- 
it exilés; on menaça des peines les plus rigoureuses 
is ceux qui oseraient dire que le père du roi était 
core vivant. Les amendes et les confiscations ne ces- 
ent de se multiplier ; mais la haine et le désir de la 
ngeance brûlaient clans le cœur des iVu^lais , et là 
udre était suspendue sur la tête du favori. 
(i33o) La jeune reine aocoucha d^un prince auquel 
a donna le nom d'Édonard, et auquel celui de prince 
nr devait un jour être donné. Cet événement fut une 
fK>qne importante pour TAngleterre : le roi avait déjà 
ix-hnit ans; son esprit se développait ; sa prévoyance 
'étendait ; sou caractère acquérait de la force : devenu 
ère 9 il rougit de dépendre d'un tuteur; il consulta 
es conseillers fidèles ; il écouta leurs avis : le voile qui 
IV cachait la véritable position du royaume fut déchi- 
é ; il vit l'orgueil, l'audace et Ta varice de Mortimer ; 
l ne reconnut que trop les familiarités scandaleuses 
ic sa mère avec cet iD^suleiit ambitieux j il soupçonna 
ous ses crimes ; il frémit en pensant à la mort de son 
père ; il se rappela avec doulenr celle du comte de 
Kent : 'bientôt il sut combien la nation avait Mortimer 
en horreur , et résolut d^arracher les rênes du gouver- 
nement à ses indignes mains. 

De grandes difficultés s'opposaient cependant au succès 
de cette entreprise^ toute la puissance du royaume était 
entre les mains de Pusurpateur^un corps de chevaliers 
ne cessait d'entourer sa personne ; un grand nombre 
d'espions dévoués à ses intérêts surveillaient toutes les 
démarches du monarque» 

Le roi convoqua un parlement à Nottingham : son 
piujel était de s'assurer du château de celle ville 5 mais 
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la reine et son farori le prëvinrent ; ils y Aatent élabib 

avec une suite nombreuse lorsque le jeune monarqiu 
arriva. 11 n'y fut reçu qu'avec un petit nombre d( 
domestiques ; les barons et les cheraliers qui raccompa- 
gnaient lurent logës à une petite distance de la ville: ils 
sondèrent les dispositions désir Guillaume Éland^gouver- 
neur du diâteau ; ils le trouvèrent très-dëvoné aux inté- 
rêts (lu roi 5 et comme la reine avait fait changer les 
gardes des serrures ^ et que chaque soir les clefs étaieut 
portées dans son appartement , il leur révèle l'existence 
d'une caverne abandonnée depuis long-temps, et qui par 
un passage souterrain conduisait jusques au logement 
du comte de La Marche. Toutes les mesures sont prises 
pour Pexécution du projet d'Édouard : plusieurs barons 
et chevaliers fidèles à Edouard montent à cheval et s'é- 
cartent de Nottingham^ Mortimer croit qu'ils veulent se 
dérober à son ressentiment. Lorsque la nuit est venue, 
ils reviennent sur leurs pas: le gouverneur les conduit 
ils s'enfoncent dans le souterrain^ ils arrivent dans la 
principale tour du ch&teau ; ils marchent sans brait à la 
chambre de Mortimer^ ils tuent deux partisans du fa- 
vori qui veulent prendre sa défense : Mortimer est arrêté. 
La reiné , dont la chambre était voisine , entend du bruit, 
croit reconnaître la voix d'Édouard, s'écrie : « Beau fils, 
» aie pitié du beau Mortimer^ )> s'élance de son lit, se 
précipite au milieu des barons, et les conjure de ne faire 
aucun mal à Mortimer , son digne clievalier, son cher 
ami , son cousin bien-aimé. Ses prières sont vaines, on se 
saisît des deux fils et de plusieurs partisans du favori. 
Tous les prisonniers sont conduits à la Tour de Londres, 
et le roi , après avoir annoncé par une proclamation 
qu'il se met à la téte du gouvernement , convoque un 
parloincnt qui recevra à Weslmliist( r les rtîclamationsi 
de tous ceux qui ont éprouvé quelque toit. 
Mortimer est accusé de plusieurs crimes devant oa 
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parleraeot: il a allumé la guerre entre la reine-mère et 
itm mari y dissipé les trésors et les joyaux du roi, con- 
spiré pour la -perte des plus fidèles sujets du monarque, 
obtenu le pardon de deux cents assassins , forcé lesche« 
faliersdes comtés à fournir des soldats^ imposé des taxes 
arUtraires sur les vassaux militaires pour les dispenser 
de servir dans l'armée de Guyenne , usurpé l'autorité 
suprême , affecté la puissance royale , insulté le parle- 
ment réuni à Salisbury, engagé le roi & marcher contre 
le comte de Lancastre et les autres pairs retirés à Win- 
chester, violé les articles de la capitulation de Bedford , 
dépoaillé plusieurs barons dé leurs terres , causé la 
mort du cuintti de Kent par une noire perfidie, envoyé 
le £ea roi au château de Berkley , et fait massacrer ce 
prince d'une manière horrible par ses complices. 

Le parlement regarde tous ces faits comme si prouvés 
qa^il transgresse les lois les plus sacrées de la j ustice ^ il 
Uesse les droits imprescriptibles des plus grands coupa- 
Mes; on ne veut admettre aucun témoin, on interdit 
toute défense à Taccusé j on refuse de l'entendre , et , 
par on jugement que ce refus rend Pacte judiciaire le 
plus tyrannique , on le condamne à être pendu et écar- 
telé. Combien il est remarquable de voir en si peu d^an- 
nées trois £avoris subir le même supplice I 

Le parlement promet ensuite des récompenses à ceux 
tiui livreront à la justice les assassins du feu roi; on an- 
nale les confiscations prononcées contre les lords qui 
s'étaient réunis avec le comte de Lancastre, et les bills 
^atieinder rendus contre le comte de Kent et le comte 
d'Aniadel ; les shérifs nommés par Mortimer sont 
'situés; on révoque les concessions des terres, des chft' 
teaux et des gardes-nobles, faites depuis Favénement 
jeune roi au trône ^ la reine-mère est dépouillée de 
^ biens on ne lui laisse qu'une pension de quatre 
^ wîlle livres, et Ton adopte des règlements utiles pour 
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I 

maintenir la paix intérieure et réiormer l'adiiiiiiis-^ 
tration (i33o). 

Pendant ces tragiques événements, Philippe de Valois 
i»'occupait avec zèle du bonheur de la Frauce, établis^aiL 
l'ordre dans les tribunaux^ prévenait les crimes par de 
sages lois, donnait l'exemple des Tertas«Il nomma gou* 
verneur de son fils Bcmard de Mareuil, maréchal de 
France^ il fixa le litre et le poids des monnaies de la 
manière qu'il crut la plus propre à dissiper toute crainte 
de changeniL'iit à cet égard. 

Voyant augmenter chaque jour de vives contestations 
entre les juges ecclésiastiques et les tribunaux séculiers, 
il convoqua les ëvêqucs, les pairs, les barons du royaume ; 
il parut au milieu d'eux sur son trône. Pierre de Cu- 
gnières y écu jer , conseiller du roi , et faisant les fono*- 
tiens d'avocat général du monarque , parla avec beaucoup 
de iorce en latin et en français contre les prétentions du 
clergé j il Taccusa de soumettre toutes les a&ires à sa ju- 
ridiction y sous le prétexte que tout acte juridique était 
accompagné d'un serment. Pierre Roger , archevêque de 
Sens 9 et Pierre Bertrandi| évèque d^Autun, soutinrent 
la doctrine du clergé , qui seul , dirent-ils , pouvait con- 
naître de ce serment fait sous rauturité de l'Église , et 
dont y suivant les prélats , les contrats de mariage, les tes- 
taments et les autres actes tiraient toute leur valeur. Le 
roi fit dire aux ëvtques que , s'ils ne corrigeaient pas 
eux-mêmes ce qui devait être changé dans la conduite de 
leurs tribunaux 9 il y apporterait un remède qui serait 
agréable a Diuu eL au jjeuple j et dès ce moment V appel 
comme dabm des actes ecclésiastiques ^ devant les tribu- 
naux du roi, devint plus que jamais une partie essentielle 

de la j uns])ru(iuîice iraiiçaise ( i33o). 

Bientôt commença le procès du comte d'Artois, praice 
du sang de France ^ il ne cessait de regretter le riche 

héritage qu'on avail adjugé à sa laute Mahaud^ il s'en 
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egardait comme injustement dépouillé. Aimé et estimé 
A Toi y dont il avait ëpooaë la mur ^ il jouissait du plus 
rand crédit: il était comme le premier minisire du 
Bonarque ; il lui parlait souvent et avec chaleur de ses 
«grets et de son désir d^obtenir la révision du procès 
[ui Pavait prÎTé des états de Robert, son grand-père. 

Ce grand-père avait eu pour ministre Henri d Ireclion, 
fr^e d'Arras* Jeanne de Divion, qui avait vécu long» 
iemps auprès de Pëv4qae,dit avoir reçu de ce prélat, 
p€u de moments avant sa mort , un écrit relatil à la suc- 
oesnon au^ comté d^ Artois : elle devait le remettre au 
petit-fils de Robert; au lieu de remplir ces intentions de 
Henri, elle alla trouver la comtesse Mahaud , et lui offrit 
de lui donner cet écrit , dont la connaissance pouvait 
noire à ses intérêts: la comtesse Mahaud rejeta cette offre; 
Divion, trompée dans ses espérances, en cunçulde nou- 
velles, et voulut mettre Técrit de l'év«'quc d'Arras à la 
disposition de la princesse, épouse de Robert comte 
d'Artois: la princesse le refusa; mais son mari d(isira de 
voir cet écrit mystérieux. C'était une lettre que l'évêque 
lai adressait à lui-même ; le prélat lui demandait pardon 
dnsîleiice qu'il avait gardé pendant si long-temps sur ses 
droits: « Je suis dépositaire, ajoutait-il, d'actes qui les 
» établissent. Les doubles de ces actes avaient été enre- 
» gistrés par la cour du comté ; mais un de nos seigneurs • 
» les plus puissants les a jetés au feu, et l'enregistrement 
» aétéeffiicé» n 

Ces. actes ne paraissaient pas; maïs Pévêque avait dit, 
suivant Vintrigante Diyiou, que ces pièces étaient, x** le 
contrat de mariage du père du comte d'Artois , acte par 
^nel le vieux Robert donnait à son fils et k ses hoirs la 
propriété du comté au préjudice de sa fille Mahaud ; 2° 
)h ratification de cette disposition après le mariage; 5^ 
^ lettres patentes de Philippe-le-Hardi qui la confir- 
niaient. 



l'JO HISTOIRE DE L^ËUROPJS* 

Le comte d'Artois , aveuglé par son ambition , se laisMl 
entraîner par les artifices de la Divion; il a la coupal>le 
faiblesse de consentir à la fabrication de ces trois adse^y 
qui n'ont pas plu» existé que la lettre de Pèvêque. Des 
ouvriers, séduits par de fortes sommes, travaillent av'ec 
la Divion à cette œuvre ténébreuse; on imite les écritures; 
on détache de divers diplômes des sceaux qu'on applique 
aux fausses pièces que Von vient de terminer : Robert a 
la bassesse de les adopter. 11 court annoncer au roi qu'il a 
trouvé de nouveaux titres pour réclamer la succession^ 
son grand-père. Philippe de Valois a des soupçons; il 
connaît la mauvaise réputation de la Divion : il la fait 
venir; il l'interroge: elle se trouble, tergiverse, s'effrne, 
et finit par avouer son forfait . Le comte d'Artois rougit 
de la crainte de passer pour complice d'une infâme faus- 
saire: il veut cacher son crime; il en commet un plus 
grand: « L'aveu de la Diviou, dit-il devant le roi, ne lui 
» a été arraché que par la crainte ; les titres sont authen- 
» tiques; j'en soutiendrai la validité les armes à la main 
» contre tous ceux qui voudront l'attaquer. » Le roi , 
blessé de ce déli hautain, s'écrie: « Les tilres sontfaujc^ 
» je ferai punir les fiiuasaires. )» Robert ose demander 
qu'ils soient examinés. 

La cour des pairs s'assemble ; le prince Jean, fils du 
monarque et duc de Normandie, est émancipé par son 
père, déclaré pair , et siège avec la cour; le roi lui-mêrae 
la préside. On était bien éloigné encore de connaître ces 
principes salutaires d'après lesquels la majesté royale 
n'intervient dans les jugements que pour exercer la plus 
touchante de ses prérogatives, et faire grâce à ceux qui 
lui paraissent la mériter :^on examine scrupuleusement 
les actes soupçonnés; un arrêt déclare que les pièces pré» 
senlées par Robert d'Artois sont fausses, et doivent être 
déchirées. Le procureur général demande au comte s'il 
prétend en user; le comte consulte son conseil , déclare 
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il renonce à ces titres : Parrêt est exécuté, et, par 
pour le prince I ou ne proaouce le nom ni de la ' 
rioixni d^aucunde ses complices* 

i^€3beri cependant éclate eu plaintes amères contre ce 
'iX appelle l'ingratitude de son beau-frère; il ourdit 
9 Marnes que l'on croît criminelles. Philippe lui fait 
X tir tout le poids de sou iudiguatiou^ il disgracie sa pro> 
e sœur 9 la femme du comte; il la fait arrêter ainsi que 
i enfants et tons ceux que Ton croit portés & embrasser 
parti de Robert , et il ordonne qu^ou continue le pro- 
8 oontre la Divion* 

T^e comte voit le danger qui le menace : il cherche à se 
^clier ; il va de chuteau en château; il erre de province 
1. province* On le cite devant la diambre des pairs : il 
3prend que la Divion et ses complices Font déclaré in- 
iguteur du crime y ou l'a condamnée au feu ainsi que sa 
îx^ante; les complices vont subir diverses peines: il 
'ose paraître devant la cour. Le procureur général 
laide contre lui, et, conformément aux conclusions de 
B magistrat, le roi prononce l'arrêt par lequel la coar 
annit Robert d'Artois du royaume de France, et con- 
Lsq^ue ses biens. 

Le comte devient furieux; il ne peut supporter Parrêt 
[ui le condamne; sa raison se trouble^ il tombe de 
;rime en crime. Il veut perdre Philippe; il soudoie des 
tssassins ; mais ces' satellites n'osent exécuter un forfait 
iont la grandeur les effraie : il a recours aux plus ridi- 
cules et aux plus coupables maléfices ; il tâche d'en- 
t^ouier le monarque ; il conçoit l'espoir de le faire périr 
Pli perçant au cœur une ligure de cire qui ressemble à 
Philippe. 

Le roi le poursuit d'asile en asile; il menace de la guerre 
les princes qui l'accueiHeronl. Le duc de Brabaut veut 
continuer de braver la colère de Philippe. «Non, lui dit 
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» RoberLy je ne tous entraînerai pas dans ma disgrâce; 
» TOUS ay^ donné à Tamitié plus que vous ne deviez; ren- 
» dez à vos sujets le repos que mon malheur leur a ôté. 
» La guerre et la désolation me suivent 3 elles me pour- 
» suivent jusque dans les antres les plus écartés : mon 
» sort est de fuir la France et toutes les terres amies de ma 
» patrie^ je vais diercher uni prince assez puissant pour 

ne pas craindre mes ennemis. Un jour je reviendrai 
» vers Philippe , et lui rendrai tous les maux que toqs 
» ayez souiferts pour moi. » Il l'embrasse hors de lui- 
même^ s'embarque, va porter en Angleterre son dés- 
espoir, sa l'âge et les remords qui le déchirent. 

Édouard III venait d'y déployer un grand carac- 
tère. 

Il était entré dans la politique du pape Jean XXII 
de porter de nouveau la plus grande partie des forces 
européennes dans les contrées occidentales de F Asie ; il 
avait désiré de voir les plus grands princes et les cheva- 
liers les plus reiiouimés de la chrétienté déployer leurs 
brillantes bannières dans cette Palestine où tant de sang 
avait coulé autour d'un si grand nombre de trophées 
éclatants^ mais l'esprit du siccle avait changé 5 aucune 
puissance ne peut vaincre l'opinion générale des peu- 
ples ; le temps et la force de la raison peuvent seuls la 
changer : on ne devait plus revoir de grandes croisades. 
En vain Jean XXII avait-il nommé Philippe généra- 
lissime des armées qui devaient porter en Orient l'é- 
tendard de la croix; en vain avait -il adressé à tous les 
souverains de l'Europe les plus pressantes exhortations y 
en vain leur accorda-t-il des décimes sur les biens du 
clergé; en vain plusieurs monarques parurent-ils se 
concerter pour l'exécution du grand projet conçu par 
le pontife , les efforts da pape ne devaient obtenir aucun 
succès. Le parlement anglais engagea Édouard à ne pas 
quitter la Grande-Bretagne avant que les troubles qui 
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eiisaiiglantoient Wriande fussent apabës, et qu'on eftt 
cessé d^ayoir de l'intjaiëtude du côté de PEcosse. 

C'était principalement vers cette Écosse que se por- 
tait Tattention du monarque : les Écossais différaient 
toujours d'exécuter l'article du dernier traité qui ren- 
dait aux bai uns anglais les domaines que ces barons 
avaient possédés en Écosse $ Édouard désirait avec ar-* * 
dear de pouYoir rompre ce traité qu'il regardait comme 
honteux pour la couronne d'Angleterre; il crut néan- 
moins devoir contenir son impatience : mais les barons 
anglais qui avaient réclamé en vain leurs domaines 
ayant résolu de les recouvrer par la force des armes ^ 
iln^opposa aucun obstacle à leur projet. 

Un Édouard y fils de Jean Balliol, était resté en An- 
gklerrc aprcii la mort de son père. Ce prince était 
jeune 9 brave et entreprenant^ le roid^Écosse David de 
Brus était en bas âge; le fameux Jacques Douglas était 
mort; le régent Thomas Randolph était infirme. Les 
barons engagèrent Balliol à tenter de recouvrer la cou- 
ronne; ils lui promirent de le seconder : Balliol accepta 
avec joie leur proposition; ils réunirent un grand nom- 
bre de guerriers 9 s'embarquèrent avec Balliol dans le 
comté d'Yorck, descendirent à Kinghom, taillèrent en 
pièces la milice de Fiye, s'emparèrent d'un magasin 
d'armes et s'avancèrent jusques à Gladsmuir , où le 
nouTcan régent Donald^ comte de Marre ^ avait rassem- 
blé une nombreuse armée. 

Balliol apprit que le régent, trop confiant dans le 
nombre de ses soldats et dans la profondeur de la ri* 
yière sur le bord de laquelle il était campé , était fort 
peu sur ses gardes: on lui indiqua un gué; il se hâta, 
à la faveur de la nuit» d'y faire passer la rivière à ses 
troupes , et tombant i l'improviste sur an corps d'Écos- 
sais il le mil en déroute. Le comte de Marre ne doutait 
pas que le défaut de vivres n'obligeât bientôt les Anglais 
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ifle i^tirer; il voulut éviter un combat général; mais 
le comte de Carrick, fib naturel du feu roi Robert de 

Brus, regardant celte résolution comme une lâcheté, 
une vive querelle s'éleva eutie ces deux che£s« Dans 
Pimpëtuosité de leur colère, ils s'élancèrent tous les 
deux avec précipitation contre les troupes de Balliol; 
leurs soldats les suivirent avec ardeur , mais arriTèrent 
en désordre dans un défilé où les hommes et les che- 
vaux, violemment pressés, se renversèrent les uns sur 
les autres; les Anglais les taillèrent en pièces. De Marre, 
Carrick,nn grand nombre d'autres lords, de cheva- 
liers, de nobles, et plus de douze mille soldats furent 
massacrés, et Balliol victorieux entra dans la ville de 
Perth. 

Les Écossais luttèrent contre le malheur avec un 

admirable courage. Patrice , comte de Dunbar, et Archî- 
bald Douglas assi^èrent cette ville de Perlh que Balliol 
venait de fortifier; dix vaisseaux écossais eurent ordre 
d'attaquer Fescadre anglaise qui était à Fembouchure du 
Tay , et qui fournissait à Balliol les vivres nécessaires à 
ses soldats ; ils l'attaquèrent avec furie ; mais presque 
tous furent pris ou brûlés. Douglas et Dunbar renon- 
cèrent à leur entreprise : Balliol fut couronné à Scone; 
très-peu do seigneurs écossais assistèrent à la cérémonie. 
Les partisans de Brus proposèrent une ti'ève que Balliol 
accepta ; et le jeune roi David de Brus ainsi que Jeanne, 
sœur du roi d'Angleterre, à laquelle il était fiancé, fu- 
rent envoyés en France, où Valois les reçut avec une 
grande bienveillance (i522). 

Balliol , désirant vivement de n'avoir rien à craindre 
du roi d'Angleterre, se hâta de lui rendre hommage 
pour le royaume d^Ecosse, de se déclarer son homme 
lige, de lui engager le ch&teau et le comté de Berwick, 
et de lui prujncLtre dVpouser Jeanne, sa sœur, si Fon 
pouvait obtenir le consentement de cette jeune prin- 
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cesse 9 et faire annuler son contrat ayec David de Brus. 

Ne croyant plus atoir d'euneinis bien redoutables à 
combattre, il congédia les troupes des barons anglais, et 
partit pour Arras , où il devait tenir un parlement écos- 
sais. Les brussiens résulurenl de profiter de son voyage 
pour se saisir de lui et de ceux qui raccompagnaient : 
ils se conduisirent avec tant, de promptitude et de secret 
qu'ils surprirent Balliol. Ce prince eut à peine le temps 
de se jeter sur un cheval et de se sauver ù Carlisle^ son 
frère Henri perdit la vie en se défendant avec un cou- 
rage extraordinaire ; les gens de sa suite furent faits 
prisonniers 5 et les Écossais , animés par ce succès et 
conduits par Guillaume Douglas, se jetèrent dans le 
Cumberland et le ravagèrent. 

Le roi d'Angleterre s'empressa de se plaindre aux 
cours de France , de Rome et de Flandre des iiosLilitës 
que les Écossais avaient commifes : il ne voulut plus 
reconnaître le dernier traité qu'il avait fait avec 
cosse 3 li envoya des ambassadeurs demander l'hommage 
au jeune David de Brus* Cet hommage fut refusé; 
Édouard déclara la guerre à David comme ft un vassal 
lebelle, se mit en campagne, et forma le siège de Ber** 
wick. 

Les brussiens avaient mis dans cette ville une forte 

garnison et de braves généraux : sir Guillaume de Keith 
commandait dans la viiie, etDunbar, comte des Mar- 
ches, dans le château. La défense fut si belle qu'É- 
douard convertit le siège en blocus , en laissa la conduite 
à Balliol , et s'avauça vers Edimbourg. Archibald Dou- 
Iplas, régent d'Écosse au nom de David de Brus , harcela 
Fermée d'Édouard pendant sa marche , mais évita avec 
beaucoup de prudence et d'habileté une allaire nérale. 
Le roi d'Angleterre, ne trouvant qu'un pays dénué 
de tout et abandonné par ses habitants, revint devant 
Berwick ; les brussiens continuèrent de se défendre 
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avec la plus grande yigaeiir ; leurs fortifications forent 

cependant presque entièrement ruinées : ils demandèrent 
et obtinrent une trêve de cinq jours. 

Douglas assiégeait le château de Banborongh, dans 
lequel la reine d'AngleUne faisait sa résidence. Sir 
Guillaume de Keith part avec un sauf-conduit^ et va 
trouver Douglas ^ il Rengage à marcher au secours de 
Berwick : Douglas et Keith arrivent près de l'armée 
anglaise. Ldouard, suivant les historiens écossais^ fa- 
rieux de Toir une armée écossaise qui peut lui arracher 
la victoire , veut forcer Séton , gouverneur par intérim 
de Berwick, de rendre la ville , quoique la trêve ne soit 
pas expirée. Dans un accès de démence et de barbarie ^ 
ajoutent ces historiens ^ il menace le gouverneur de 
faire pendre à ses yenx ses deux fils qu'il a reçus eii 
otage» Séton reste tidèie : les deux fils de ce malheureux 
père^ auquel Fancienne Rome aurait rendu tant d'hom* 
mages, expirent sur un gibet. 

Douglas cependant range ses troupes en bataille à 
Bothviile , auprès de Lalidowne-Uili : il les partage en 
quatre divisions; à leur tète sont les principaux de l'É- 
cosse. Les Anglais occupaient la liauleur^ Edouard pUice 
ses archers sur leurs ailes. Les Écossais, emportés par 
leur vsleur, font la grande faute de gravir contre la 
montagne avec trop d^impétuosîté : ils arrivent près dâ 
sommet hors d'haleine , et accablés sous leurs pesantes 
armes. Des nuées de flèches tombent sur enxj leur gé- 
néral est tué d'un coup de lahce : le désordre commence 
à se inclli e dans leurs rangs ; Êdouard les fait attaquer en 
flanc par des Irlandais armés à la légère, et lui-même se 
précipite sur eux à la tète d'un corps d'hommes d'armes 
d'élite et d'archers à cheval. Les hommes d'armes écos- 
sais avaient quitté leui*s chevaux pour gravir contre la 
hauteur : ils ne peuvent plus se défendre; on les entouref 
on en fait un grand carnage ; vingt mille Écossais pé- 
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risaent pendant la bataille ou la poursuite; presque tous 
les nobles de cette nation si digne d'un meilleur sort 
sont tués ou faits prisonniers^ la ville et le château de 
Berwick se rendent <au vainqueur (i335)« 

Édouard , après ce grand succès, laissa TÎngt-sîx mille « 
hommes à Ballioi^ congédia sou armée , et revint dans 
l'Angleterre méridionale. 

L^Écoase ëtait si affaiblie par les batailles qu^elle avait 
perdues que Balliol la parcourut sans éprouver de résis- 
tance ; il soumit tous les châteaux forts, excepté quatre 
on cinq que Pon regardait comme imprenables. Le 
pailement qu'il tint à Êdimbourg .ratifia l'hommage 
rendu au roi d'Angleterre 5 plusieurs barons anglais re- 
couvrèrent les domaines écossais qu'ils réclamaient; on 
donna à d'autres barons oll à des chevaliers d'Angleterre 
des terres dont on dépouilla des l^cossais^ ou cassa tous 
les statuts et toutes les ordonnances rendus sous les rè- 
gnes de Roberl et de Da\ id de Brus, et 011 aiiiiula toutes 
les donations que ces princes avaient faites. ^ 

Combien ces lâches mesures firent d'ennemis impla- 
cables à Balliol! Les Ecossais, trop faibles encore pour 
reprendre les armes, gardaient ce silence sinistre qui 
précède les orages. L'humiliation qu'on leur faisait subir 
les remplissait d^un désespoir farouche; et, détestant le 
prince qui avait si bassement renoncé à l'indépendance 
pour laquelle tant de sang avait été versé ^ ils conservaient 
une vive affection pour le fils du roi qui leur avait rendu 
la liberté. 

Balliol d'ailleurs mécontenta un grand nombre de ses 
partisans; plusieurs de ses amis Pabandonnèrent^ et se 
rangèrent du côté des brussiens. 

Des prélats et des barons, fidèlement attachés au fils 
de Robert de Brus, étaient passés en France : ib avaient 
sollicité des secours de Philippe de Valois en faveur du 
jeune David. Philippe renouvela l'alliance qu'il avait 
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contractée avec le roi Robert de Brus : il envoya uu 
corps de troupes en Écosae. Les brussîens se rassemblè- 
rent au milieu de leurs montagnes; le lord André Mur- 
ray ^ régent du royaume y venait de £nir sa captivité : il 
se mit à la tète des brussîens réunis; leurs enseignes 
flottèrent bientôt dans toutes les parties septentrionales 
de rÉcosse. 

(i334) Balliol , ayant reçu d'Édouard un renfort con« 

sidérable, parcourut TEcosse occidciiLale : li lut près de 
se risndre maître du jeune Robert Steward du royaume 
et neveu du roi David, Édouard , ayant rejeté un plan de 
pacification proposé pour l'Ecosse par des ambassadeurs 
de France, entra dans FÉcosse méridionale par la route 
de Garlisle à la tète des principaux nobles d'Angleterre, 
et d Lin grand nombre de chevaliers étrangers commandés 
par le comte de Juliers. Une autre armée, sous les ordres 
de Balliol , y pénétra par le chemin de Berwick, et une 
flotte de cent soixante vaisseaux commença de croiser le 

^ long des cotes écossaises* 

Les brassiens ne cherchèrent pas à combattre contre 
les corps d'Ëdouard et de Balliol en bataille rangée; ils 
se réfugièrent avec leurs eiiets les plus précieux dans 
des retraites presque inaccessibles situées au milieu des 
montagnes, des bois et des marais, toujours prêts & 
s'élancer sur les convois et les détachements de leurs 
ennenlîs. Édouard et Balliol ravagèrent tout le pays 
qu'ils traversèrent, et se réunirent k Perth : le jeune 
comte de Naraur voulut aller les joindre à la tête d'un 

^ corps d'étrangers $ le comte des Marches, celui de Mur- 
ray, et su* Guillaume Douglas le surprirent dans un 
marais auprès d'Édimbourg, ^t l'obligèrent à se rendre 
k discrétion. Le comte de Murray, cédant à une géné- 
rosité trop imprudente et à une grandeur d'&me cheva- 
leresque que ses ennemis imitèrent bien mal , non 
seulement donna la liberté sans rançon au comte de 
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Namur, mais Toulat le conduire lui-même , et veiller 

à sa sûreté jusi^ues aux IruiiLiùrcs de FAngleterre. 
Attaqué à son retour par la garnison de Roxburgh, 
il fut fait prisonnier ) et la liberté ne lui fut pas 
rendue. 

Édouard détacha son frère Jean d^Ëltham et sîr An- 
toine Lucy pour aller ravager les comtës de Galloway ^ 
de Carrîck, de Kyle et de Cuningham. Le comte des 
Marches et sir Henri Douglas voulurent les détendre^ 
mais malgré leur valeur ils furent dé&its. 

(1 335) Cet échec découragea plusieurs brussiens. Ro- 
bert Steward et le comte d'Alhole demandèrent la paix: 
l'hiver approchait ; Édouard ne rejeta pas leurs pro- 
positions. Il fut convenu que les seigneurs écossais 
jouiraient d'une amnistie générale^ de leurs terres ^ de 
leurs dignités 9 de leurs honneurs ^ des biens situés en 
Angleterre qu'on avait confisqués sur eux, (^ue FËglise 
et tous les bourgs d^Écosse conserveraient leurs fran- 
chises et leurs privilèges, et que les charges du royaume 
ne seraient données qu'à des Écossais. Le comte de Five 
et quelques» au d es seigueurs d'Écosse accédèrent à cet 
arrangement sous la Condition que David de Brus suc- 
céderait de droità Balliol; mab le régent Andi.*é Murray 
lie pnt aut uuu part à cette convention, que la plus 
grande partie des Écossais reiusèrent de reconnaître. 
Conservant touiours l'espérance d^ètre secourus par la 
France j ils ne suspendirent pas un seul moment leurs 
hostilités contre les Anglais et les adhérents de Baiiioi , 
ils remportèrent même d'assez grands avantages pour 
qu'Edouard conclût une trêve avec le régent , et lui 
donnât des sauf-conduits ainsi qu'à d'autres barons brus- 
siens et a six commissaires du jeune roi David de Brus» 
Ces barons et ces commissaires se réunirent à New- 
castle pour traiter de la paix avec les envoyés d'É- 
^Quard : mais ils ne purent s'accorder. Le régent d'É- 
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cosse s'empara de plusieurs châteaux^ Édouard s^araiiça 
jusquea à Perth^ à la tète d'une armée; les Écossais 
leyèrent le siège de Stirling, et se retirèrent dans les 
bois, pour éviter une bataille générale. Édouard txa- 
yersa le comté d'Athole, celui d'Aberdeen, celui de 
Murray , arriva sur les bords du golfe de Mnrray et de 
la mer du Nord, soumit Elgiri , Invcrness , parvint 
presque jusques à l'extrémité septentrionale de Vïùcos- 
se 9 et ne revint vers l'Angleterre qu'après avoir ravagé 
les campagnes, rasé des villes, détruit des châteaux, 
brûlé des maisons, laissé partout de hideux inonuments 
de sa vengeance et des féroces usages militaires da siè- 
cle, pendant que son frère Jean dTltliam, l'emplis- 
sait de carnage et d^iiorreur les comtës occidentaux de 
l'Écosse particulièrement attachés aux brussiens. 

Tant de cruautés cependant furent vaines; Édouard 
pouvait saccager mais non pas garder les comtés de FÉ- 
cofise. Les habitants du pays dont il venait d'être le fléau 
n'en détestaient que davantage et le guerrier barbare qni 
avait porté le fer et la flamme dans leur patrie , et le 
monarque qu'il voulait leur imposer. 

Le roi d'Angleterre apprit d'ailleurs que Philippe de 
Valois venait de réunir deux puissantes armées, une de 
terre et l?autre de mer, pour secourir les Écossais^ le 
commandement de la flotte avait été donné au jeune roi 
David. Les vaisseaux français parcoururent la Manche^ les » 
îles de Jersey, de Guemesey et de Whit furent ravagées; 
un corps de troupes consid^ble menaçait d'envahir 
la Guyenne, et l'on préparait des armements considéra- 
bles en Hollande, en Danemarcketen Norwége en faveur 
de l'Écosse. La position d'Édouard était critique ; il en 
vit le danger sans cii être effrayé ; il fit venir tous les 
vaisseaux qu^il put réunir dans le port de Bayoune ou 
dans les autres ports de ses états de France ; il se rendit 
à Nottingham, où le parlement fut convoqué. Voulant 
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conaenrep Pafiection des Anglais, il proposa des luis 
somptuaires y et en même temps propres à favoriser les 
manufactares d'Angleterre; il fut défendu aux prélats et 
aux nobles d'avoir plus de denx services à leurs repas, 
excepté les jours de grandes fêtes; les fourrures et les 
étoiles de soie des manufactures étrangères furent inter- 
dites à ceux qui n'avaient pas cent livres de rente; Pu- 
sage des draps étrangers ne fut permis qu'aux membres 
de la famille royale. Le parlement satisfait accorde au 
monarque ^ non seulment un subside considérable y 
mais encore une augmentation de droits sur les laines 
des troupeaux si nombreux dans la Grande-Bretagne ^ 
et objets d'un commerce si important* 

Le régent d'Écosse s'était remis en campagne d'abord 
après le départ d'Édouard 5 il avait repris plusieurs cliâ- 
teauxy notamment ceux de Dunotter^de Kinnet et de 
Lauriston. Jean d'Eltham était mort sur les bords de la 
rivière du Tay. Edouard se liaUi do repartir pour PÉcosse; 
à peine parut-il à Perth que le régent ^ iidèle au plan que 
la sagesse avait inspiré aux écossais 9 se retira dans la vaste 
forêt de Platen, Édouard ne pouvant pas le suivre dans 
cet asile impénétrable à une armée ennemie ^ ravagea de 
nouveau le plat pays^ et irrita les Écossais plus que ja- 
mais. Il chargea Geofiroy de Say un de ses amiraux , d'ar- 
mer une flotte considérable; il engagea ses alliés le comte 
de Uainaut, de Hollande et celui de Juliers, a lui procu* 
rer de nouveUes alliances; il traita avec le duc d'Autriche, 
Parchevêque de Cologne et l'évêque de Liège, et, jjour 
attacher à ses intérêts le duc de Brabant , il consentit y 
malgré le grand intérêt qu'il devait prendre aux manu- 
feictures anglaises et le soin avec lequel il avait attiré dans 
la Grande-Bretagne des ouvriers des Pays-Bas, à laisser éta- 
bli]^ à Bruxelles un dépèt de laines d^Angleterre. 

(1 536) Édouard résolut- bientôt après de poursuivre 
avec la plus grande vigueur la guerre contre Philippe 9 
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> mais ce n'était pas aeulementpour repousser ses attaques, 

l'empêcher de secourir PÉcosse , et recouvrer les provin 
ces de la Guy enue , dont les Français venaient de s'empa- 
rer ; ses prétentions s'étaient bien agrandies» ViTement ' 
sollicité par le comte d'Artois , qui , dans ses complots 
parricides, avait jure la perte de Pliilippe, son roi et 
son beau^frère, il oublie qu'il a rendu hommage à Valois 
comme roi des Français, qu'il s'est reconnu son homme 
lige y qu'ila juré de lui être ûdèle comme à sou suzerain^ 
et il se prépare à réclamer la couronne de France^ malgré 
la loi des Francs-Salîens et la volonté de la nation fran- 
çaise, si énergiquemenl et si souvent exprimée par ie^ 
états généraux, et si vivement proclamiée par le comte 
Robert d'Artois lorsqu'il était aussi bon Français qu'il 
était devenu citoyen indigne. Pressé cependant par le 
pape de s'arranger avec Valois , afin que ce monarque pût . 
se mettre à la tète de la grande croisade que le pontife de 
Ruine paraissait désirer ardemment, il envoie des ambas- 
sadeurs à la cour de Philippe : les conférences commen- 
cent; Valois exige que David de Brus soit rétabli sur son 
Ironej Edouard jure de détruire l'Écosse entière plutôt 
quede consentir au rétablissement de David ( 1 337 }• 

Il conclut de nouveaux traités ; il se lie avec le comte 
Palatin , les comtes de Gueldre, de Loos , de La Marck et 
plusieurs autres princes de l'empire germanique ^ l'em- 
pereur Louis de Bav^iè^e s'engage à lui fournir des 
ti'oupes. 

Le comte de Flandre était fidèle à Philippe^ mais il avait 
irrité ses sujets en ordonnant ou permettant de nouvelles 
exactions; il avait été obligé de se réfugier en France. 
Gand s^était soulevé contre son prince avec la plupart des 
autres villes de la province* A la tète de l'insurrection 
des Gaulois était un brasseur iiouiuié Jacques d'Artevelle: 
cet homme, d'un génie entreprenant, aimé du peuple, 
assez riche pour entretenir autour de lui un grand nom- 
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bre de soldats dévoués , et prêt à tout sacrifier à son am- 
bition^ eiiLreleuâit des émissaires dans la plupart des 
cités flamandes f les tètes de ceux qui Toulaient s'opposer 
i ses desseins tombaient sous le fer de ses satellites, ou 
étaient livrées à la fureur du peuple. Plusieurs nobles, 
attachés à leur con^te, avaient été bannis et leurs biens 
confisqués; personne n'osait plus résister à la volonté du 
tyran populaire. L'ëvêque de Liiicolri et les autres am- 
bassadeurs d'Edouard attirent dans le parti du roi d'A^i- 
gleterre Artevelle, Gand , Bruges et Ypres; une flotte an- 
glaise s'empare de deux bâtiments qui porlaieiit l'évêque 
de Glascow , centcinquaule nobles écossais , une grosse 
somme d'argent et quelques troupes que Philippe en- 
voyait aux brussiens: on massacre tous ceux qui mon- 
taient ces vaisseaux; les comtes de Derby el de Suilulk, 
plusieurs barons et chevaliers , cinq cents hommes d'ar- 
mes et trois cents archers attaquent cinq mille guerriers 
du comte de Flandre dans i ilc de Cadsant et les taillent 
en pièces* Edouard obtient des subsides extraordinaires; 
les prélats, les nobles et les possesseurs de francs-fie& lui 
accordent la moitié de leurs laines, qu'il vend quatre 
cent mille livres sterling; ou augmente d'ailleurs de deux 
schellings par tonneau de vin les droits ordinaires payés 
par les marchands étrangers; et le clergé consent à don- 
ner un second dixième de ses revenus. 

Ces i m pois sont énormes^ et néanmoins ils ne peu- 
vent suifire aux irais de l'armement ordonné par le roi 
et au paicnieiit des bumuies prumiies par les traités aux 
princes d'Allemagae. 

Philippe, de, son côté, confisque la Guyenne et le Pon- 
tbieu, emprunte de l'argent à plusieurs abbayes , et 
rassemble son armée et ses vaisseaux. 

Édouard nomme son fils régent du royaume, meta la 
voile sur une flotte de trois cents bfttiments , entre dans 
l'Escaut , et descend à Anvers. Ârtevellc vient le join- 
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dre ; il lui conseille de prendre le tilrc de roi de France, 
pour que les flamands se croient obligés de le suivre 
contre leur comte ^ et se regardent comme dispensés de 
payer les deux millions de florins qu'ils se sont engagés 
à faire remettre au pape s ils faisaient la guerre au 
monarque français : Édouard adopte son avis^ il ordonne 
à Parcherêque de Cantorbëry , à Pëyèque de Durham et 
à trois autres ambassadeurs qu'il avait envoyés à Paris, 
par déférence pour le pontife de Rome, de ne rien 
fiiire qui pût être considéré comme une reconnaissance 
du titre royal de Philippe de Valois ; et il désavoue 
l'hommage qu'il a rendu a Philippe, comme dicté 
à un prince mineur par la crainte de perdre la 
Guyenne. 

Les alliés diffèrent cependant de remplir leurs enga- 
gements. Son cousin germain Jean , duc de Brabant , 
paraît peu disposé à se mettre en campagne : Édouard 
lui accorde de grands privilf'ges pour le commerce j 
Jean lui promet de renoncer à toute alliance arec Phi- 
lippe et réunit ses guerriers ; les autres alliés rassem- 
blent aussi leurs troupes 5 mais, soumis à l'autorité im- 
périale, ils veulent avoir obtenu, avant de commencer 
la guerre, la sanction du chef suprême de Fempire* 

Édouard va trouver â Coblent2 Pempereur Louis V de 
Bavière. Louis monte sur le trône impérial qu'on élève 
au milieu de la grande place ; il condamne Philippe de 
Valois à restituer les terres et les villes dépendantes de 
l'empire pour lesquelles Philippe n'a pas rendu hom- 
mage dans les délais prescrits j il adjuge à Édouard la 
Normandie, l'Aquitaine et PAnjou, comme anciens 
domaines delà couronne d'Angleterre ; il déclare que le 
royaume de France tout entier apparlioni: a Édouard 
comme au fils et à l'héritier d'Isabelle ^ il le nomme vi- 
caire général de Pempire dans les Pays-Bas ainsi que dans 
les provinces situées entre Cologne et la mer ^ il ordonne 
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à tons les yassanx de la couronne gennanique , dont 

les fiefs sont situés dans ces contrées, de suivre Édouard 
dans la guerre qu^il va entreprendre contre Philippe de 
Valois, soi^Uani roi de France. 

Cependant le trésor du roi d'Angleterre était dt'jà 
épuisé , et la guerre iiVtait pas encore commencée. La 
princesse Marguerite, fille du duc de Brabant, avait été 
fiancée arec Édouard, duc de Comouailles et fils du roi ; 
le monarque avait touclië cinquante mille livres sterling 
que le duc de Brabant avait avancées pour la dot de 
Marguerite ; et n^nmoins il fut obligé d'emprunter de 
très-grosses sommes à un intérêt très-onéreux , et même 
à mettre en gage les joyaux de la reine pour la sûreté 
des paiements : ces opérations Pempèchèrent de se met- 
tre en campagne avant les derniers jours de septembre ; 
il partit enlin de Valenciennes, et ravagea le Cambresis 
(1339). Le comte d'Artois, emporté par sa haine parri- 
cide, parcourut, le fer et la flamme k la main, la Thîéra- . 
elle et le Laonnaisj Edouard, entra dans le Vermandois ^ 
les comtes de Hainaut et de Namur déclarèrent qu'ils ne 
voulaient pas le suivre au-delà du territoire de l'empire, 
et se retirèrent avec leurs troupes. Édouard, malgré la 
diminution de ses forces, commença le siège de Cam- 
brai i mais il l'abandonna bientôt pour aller au devant 
de Philippe : les deux rois se rencontrèrent auprès de 
la Capelle et d'un endroit nomme Vîronjosse. Édouard 
o&it la bataille ^ Philippe était près de l'accepter 5 le 
duc de Bourbon, les autres princes et les conseillers du 
monarque les plus éclairés et les plus fidèles l'engagèrent 
à la refuser : Édouard décampa ^ Philippe ne le pour* 
soivit pas, plaça de fortes garnisons dans les places 
irontirres, et l'epartit pour Paris. IiJouard eongcdia les 
Allemands et se retira à Bruxelles avec ses propres 
troupes. 

Rien ne l'avait dédommagé des grandes dépenses qu'il 
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avait faites pour son armemeat et pour aes alliances ^ il 

n'aUeiidait aucune nouvelle somme d'Angleterre, et li 
devait, en JFiaadre ou en Brabant y trois cent mille livres 
sterling , qu'il avait promis , sur son honneur y de payer 
avant son retour en Angleterre. Plusieurs comtés de la 
Grande-Bretagne étaient en proie à des bandes de bri- 
gands; le régent d'Écosse avait réduit toutes les plaoet 
fortes situées au nord de Tay, et défait un corps de 
quatre mille Anglais ; Guillaume Talbot et lord BiciiarJ 
Montagne avaient été battus dans le comté d'Angus j Tal- 
bot avait été fait prisonnier ; Robert Steward j nommé 
régent à la place de sir André Murray , que la mort ve- 
nait d'enlever aux Écossais ^ s'était emparé de la ville 
de Perth et du château de Couper ; il ne restait de places 
importantes à Balliol qu'Édimbourg et Stirlîng^ et les 
Écossais venaient de ravager les comtés septentrionaax de 
l'Angleterre. Édouard fit demander au parlement de 
nouveaux subsides 3 les comtes et les barons consentirent 
à. donner le dixième de leurs blés et'de leurs troupeaux $ 
mais les chevaliers des comtés déclarèrent qu'ils ne pou- 
vaient faire une semblable concession qu'après avoir 
consulté leurs cominettanls : malgré ce retard ^ les al- 
liés d'Édouard le pressaient de leur faire compter ce 
qu'il leur avait promis 5 désirant vivement de les cal- 
mer, il donna quinze cents livres de rente au duc de 
Brabant, et promit un comté anglais au marquis de 

Juliers. 

11 Ut une alliance plus étroite que jamais avec les fla- 
mands, qu'il devait aider à reprendre Lille, Douai et 

Bétliune, cédées dans le temps à JMiilippe, comme 
gage de leur fidélité^ et malgré l'embarras de ses iiuan- 
ces, il écartela les armes d'Angleterre avec celles de k 
France, substitua le grand sceau du roi des i raillais à 
celui du duc d'Aquitaine, et prît pour devise IHeu et 
mon droite 
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A peine revenu en Angleterre, il tint à Westminster 
un parlement dont les délibérations furent remarqua- 
bles: on accorda au monarque , pour deux ans^ le neu- 
vième des toisons et des agneaux des prélats, des comtes, 
des barons , des possesseurs de francs-fieis, des vassaux 
du royaume ; le neuvième des effets et marchandises des 
citoyens et bourgeois ; le quinzième du mobilier des com- 
merçants et de ceux qui iiabiluieuL au milieu des forêts 
et des pays incultes , et enfin un droit de quarante 
schellings par sac de laine et par chaque last de cuir. On 
confunia les deux grandes chartes ainsi que les privilèges 
et les franchises des bourgs. L'uniformité des poids et 
mesures fut établie pour tout le royaume ; on fit des rè< 
glements pour réprimer les vexations des geôliers envers 
les prisonniers y prévenir les trop longs délais dans les 
procédures ) obvier aux fraudes des shérifs^ et le parle- 
ment déclara que le royaume d^Angleterre ne devait au- 
cune soumission à Edouard en sa qualité de roi de France, 
et ne pouvait dépendre de la France en aucune manière. 

( i34o ) Les Français venaient de remporter un avan- 
tage considérable auprès de Lille • le comte de Snlisbury. 
et le fils aîné du comte de SulTolk avaient été laits prison- 
niers. Edouard apprend que Philippe est à la tète d^une 
nombreuse armée sur les frontières des Pays-Bas et 
qu'une flotte de quatre cents vaisseaux , montée par des 
Normands , des Picards et des Génois, l'attend vers les cô- 
tes de Flandre pour le faire prisonnier; il rejette les con- 
seils de son chancelier l'éveque de Chichesler , qui veut 
Fempêcher de partir avant d'avoir réuni une flotte consi- 
dérable; le chancelier lui renvoie les sceaux : deux de ses 
amiraux le conjureiiL aussi de différer son dé^Jurt ; il 
cède à leur avis ^ remet les sceaux a l'éveque, rassemble 
deux cent Soixante vaisseaux , emprunte vingt mille - 
marcs de la ville de Londres , et s'embarque avec nn 
grand nombre de nobles, d'hommes d'armes et d'archers. 
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Il découvre les pavillons et les banderoles de la Hotte 
française auprès du port de L^Éclnse. Les Français se ran- 
gent en bataille 9 et forment trois grandes divisions r il di- 
vise comme eux son armée navale en trois corps 5 il 
ordonne qu'on remorque ses vaisseaux pour gagner le 
vent, et le combat commence. 

On fait de part et d'autre des prodiges de valeur 5 les 
vaisseaux vont à Fabordage^ on se bat homme à iLomme 
avec une ardeur sans cesse renaissante ; la bataille dure 
neuf heures/ Édouard combat en héros: blessé à la cuisse, 
il ne cesse de donner des ordres^ et d'encourager ses 
guerriers. Malgré tous ses efforts et l'agilité de ses vais- 
seaux, plus faciles à gouverner que les caraques monte'es 
par les Français, la victoire est encore incertaine^ mais j 
une division commandée par le lord Morley et à laquelle 
se sont réunis les vaisseaux ilainands , se prccipiic sur la 
flotte française , et cette dernière attaque fait triompker ; 
Édouard : la victoire est complète ; plus de vingt-dnq ) 
îniUe FraïK^ais pi'i issciit les armes à la main^ un grand 
nombre de vaisseaux de Philippe sont pris, coulés bas 
ou brûlés. Le vainqueur descend à L'Ecluse, et va à Gand I 
joindre la reine qui venait de donner le jour , sous f 
les plus brillants auspices, à Jean, duc de Laucastre. 

Cette victoire célèbre de L'Écluse donne une audace 
nouvelle aux Anglais et à leurs alliés 5 Édouard forme 
deux armées. Le comte d^ Artois , à la tète de soixante 
mille Flamands ou archers anglais y va investir Saint- 
Omer,dont'?a garnison était commandée par le comte 
d'Armagnac et par Eudes IV , duc de Bourgogne, qui ! 
avait hérité avec sa femme ^ fille de Jeanne , du comté de 
Bourgogne et de celui d'Artois. Le roi dirige la seconde 
armée , beaucoup plus Jiumbreuse que la première , et va 
£Eiire le siège de Tournai ( i54o). A peine le comte d'Ar- 
tois parait-il devant Saint^Omer qu'une de ces terreurs 
imprévues que les causes les plus légères ont si souvent 
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impriipëes aux hommes les pins valeureux saisit les 

Flamands et les disperse. Les Anglais avaient lait plu- 
sieurs descentes en Normandie , et brûlé la ville de 
Trëport. Le prince Jean^ fils de Philippe de Valois , et 
duc de Normandie, avait, de son côté, mis' en cendres la 
capitale du Hainaut. Il assiège le château fort de Trin- 
rÉvèque 9 situé près de Cambrai; il emploie des canons 
et des caronades^ ces nouvelles et terribles machines , 
destinées à déplacer les forces des peuples et à changer 
la face des empires: entraîné par les barbares habitudes 
militaires du quatorzième siècle , il ne se contente pas de 
faire tonner contre les remparts du château fort les 
uouTelles foudres de la guerre; il fait jeter par-dessus ces 
mêmes remparts y et par le moyen à^engina on machines 
particulières de projection , les cadavres des chevaux et 
des autres animaux qui étaient morts dans son camp , 
et Pinfection que répandent ces corps corrompus et 
putréfiés oblige la garnison à se rendre. 

Cependant la garnison de Tournai se défend arec un 
grand courage, et Philippe s'approche pour la secourir. 
On voyait dans sou armée le roi d'Écosse , David de Brus; 
Philippe y roi de Navarre ; Jean 9 roi de Bohême ; le duc 
de Lorraine, celui de Bretagne ; Pévèque de Liège , qui 
avait embrassé le parti des Français, ceux de Metz et de 
Verdun; les comtes de Bar, de Montbéliard et de Savoie. 
Le duc de Bourbon, fidèle compagnon de son cousin et 
de son roi , conseille à Philippe de ne pas hasarder 
d'événement décisif, mais de serrer de près l'ennemi , de 
le harceler sans cesse , de lui couper les vivres, d'enlever 
ses détachements : Favi-, de ce sage et valeureux guerrier 
est suivi par Philippe ; l'armée d'Édouard dépérit de 
}oar en jour; il sait qu'il va être obligé de lever le siège 
de Tournai comme il a levé celui de Cambrai : il envoie 
un cartel à Philippe auquel il ne donne que le titre de 
Philippe de ]^aloiê$ il le défie à un duel ou à un 
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combai de cent cheTaliers à la tête desquels il combat- 
trait, contre cent cheyaliers que Philippe commanderait 

en personne, ou à une bataille gënërale. « Vous avez 
» oublié y lui répond Philippe , que tous écriviez à 
» YOtre roi: on ne peut provoquer son suzerain à an | 
» combat, singulier : j'acceplcrai iK^anmoins .le duel arec 
» TOUS si la couronne d^Angieterre doit être , comme | 
» celle de France ^ le prix de la victoire. » Quelle supé- 
riorité avaient alors les idëeschevaleres(|ucs sur le^ vrais ! 
principes des droits des peuples et de la nature des goa- 
vemementsl* ! 

Édouard garde le silence; mais les fatigues, la disette 
et la désertion continuent d'affaiblir son armée : sa belle- | 
mère, Jeanne de Valois^sœur de Philippe et comtesse 
douairière du Hainaut , conçoit le projet de réconcilier 
son frère et son gendre, sort du couvent de l^onteneJie | 
et parvient à obtenir une trêve d^un an. 

Des commissaires se réunissent à Arras pour travail- 
ler à la paijc^ le duc Louis de Bourbon, aussi habile né- 
gociateur que brave capitaine, s'y rend de la part de > 
Philippe; mais, malgré ses efforts, il ne peut parvenir 
qu'à la ire prolonger la trêve. 

Philippe profite de cette suspension d^hostilités pour 
diminuer le nombre des alliés d'Édouard : il détache des 
intérêts de son ennemi non seulement le comte de Hai- 
naut^ mais encore Perapereur et les princes d'Allema- 
gne , dont les états avaient fourni tant de guerriers wax 
Anglais. 

Jean-le-Bon, duc de Bretagne et issu de la branche 
royale de Dreux, venait de mourir sans enfants : il avait 

marié Jeanne, dite la Boiteuse et fdie de Guy, un de ses 
frères mort avant lui, avec Charles de Blois, neveu par 
sa mère du roi des Français. Les états de Bretagne 
avaient, sur sa proposition, reconnu Charles de Blois 
pour son héritier^ mais le duché avait été réclamé par 
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un fils d^un frère cadet de Jean-le-Bou et de Guy. Ce 
jeune prince se nommait le comte de Montfort, et avait 
ëpousë une antre Jeanne j princesse de Flandre* 

A peine Jean-lc-Bon eut-il cessé de viyre que le comte 
de Monlforta'empara de ses trésors, gagna plusieurs des 
principanx seigneurs bretons , prit hautement le titre de 
duc de Brelagno , réclama des secours du roi d'Angle- 
terre, et peut-être même se déclara secrètement vassal 
d'Édouard. La cour des pairs de France le somma de 
paraître de van L elle : il se présenta à la Icte de qua- 
tre cents nobles ( i54i), mais disparut avant le ju- 
gement qui adjugea le duché à Jeanne , comtesse de 
Blois. / 

Les partisans des deux rivaux avaient pris les armes; 
Philippe envoya son 61s le duc de Normandie au secoai^ 
de son neveu Charles, et le roi d'Angleterre fit passer 
des troupes au comte de Moutiort. 

Tout l'héroïsme de la chevalerie se déploie dans cette 
guerre : les chevaliers des deaz partis renouvellent dans 
les campagnes de la Bretagne tous les faits d'armes mer- 
' veilleux j tous les prodiges de valeur qui avaient répandu 
tant d'éclat sur les plus fameax paladins et sur les plus 
valeureux des croisés armés pour la conquête de la terre 
eacrée. Pourquoi la férocité des guerriers du quatorzième^ 
aiècle a-t-elle terni tant de courage ^ de loyauté, de gran- 
deur d'âme? 

La guerre de Bretagne a aussi ses héroïnes comme cel- 
les de Syrie et de la Palestine. Pierre ^ duc de Bourbon , 

digne fils de Louis I", son frèic Jacques de Bourbon, 
comle de La Marche, et le comte d'Alençon avaient ac- 
compagné le jeune duc de Normandie i Parmée royale 
assiège Nantes, et la prendj le comte de Monlforl, lait 
prisonnier, est conduit à Paris et renfermé dans la tour 
du Louvre : sa femme Jeanne de FJandre se retire dans 
la ville d'Hennebond; Charles de Blois l'assiège: Jeanne 
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repousse toutes ses attaques avec la plus grande intrépi- 
dité. A son exemple, les femmes et les filles d'Hennebond 
pansent les blessés , soignent les malades, portent sans 
crainte des rafraîchissements aux guerriers qui combat- 
teiitsur la brèche. Jeanne., pendant un assaut, aussi calme 
quebrare, remarque qu'une partie des soldats préposés 
à la garde du camp ennemi ont quitté leur poste : elle se 
met à la tête de trois cents cavaliers, sort par une porte 
opposée à l'attaque , fond sur le camp de Charles de 
Blois, renverse tous les obstacles , met le feu aux tentes 
ennemies, force les assaillants à courir à la défense de 
leur camp embrasé, reprend victorieuse le chemm de la 
ville , est coupée par un corps supérieur , ordonne a ses 
guerriers de se disperser, et de se réunir ensuite dans 
une ville voisine, se présente peu de temps après devant 
tes retranchements des assiégeants, les force, et rentre 
u ioiupliante dans Hennebond. La place cependant est 
attaquée avec plus d'ardeur; des machines plus puis- 
santes ébranlent les murailles; les brèches s'élargissent; 
le découragement s'empare des habitants : ils demandent 
à capituler. La comtesse leur rappelle en vain qu'elle 
attend à chaque instant du secours; les assiégés ne voient 
que le danger qui les menace ; les assiégeants leur ac- 
cordent des conditions avantageuses; on va les signer : 
la comtesse désespérée s'élance au plus haut d'une tour 
très-élevée; elle porte sur la mer ses regards inquiets, 
aperçoit plusieurs vudes dans le loinlain, descend 
transportée de joie, s'écrie : Voilà Le secours, nous 
sommes saupéê , court au port, reçoit les Anglais, sort 
des murs à leur tète, détruit les travaux, brûle les 
machines, met en fuite les assiégeants, et délivre la 
ville. 

Charles de Blois était soutenu par tontes les forces de 
la France; la comtesse ne recevait d^Édouard que de 
faibles secours : elle passe en Angleterre. Un grand 
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nombre de chevaliers anglais veulent la suivre au milieu 
des combats ; Édouard y consent; et c'est le comte Ar- 
tois qui doit commander celle troupe d'élite. La com- 
teôi^e 9 Kobert Artois et leurs chevaliers s'embarquent : 
ils rencontrent une flotte française; le combat s'engage 
avec violence; Jeanne, par sa valeur^ donne l'exemple 
aux plus braves : la tempête sépare les deux Hottes, les 
ëcarte l'une de l'autre ^ et les Anglais parviennent à dé* 
barquer* 

Le coiiiLu d'Artois (.'mporto \ aimes d'asijuulj quatre 
chevaliers de la garnison échappent au carnage ^ ras- 
semblent plusieurs guerriers, et viennent attaquer la 
ville. Les brèches n'ëtaîentpas réparées ; ils pénètrent 
dans la place, D'Artois défend vaillamment sa con- 
quête : mais, blessé dangereusement, il ordonne qu'on 
le transporte en Angleterre; il y meurt loin de la pa- 
trie qu'il a voulu isOunicLUc à l'étranger; il subit un 
grand et juste supplice; il prévoit le terrible juge- 
ment de la postérité. 

Lorsque Edouard était revenu dans la Grande-Breta- 
gne, après avoir laissé en Flandre Henri de Lancasti*e, 
comte de Derby, comme caution des paiements qu'il 
devait faire à ses alliés , il avait privé de leurs emplois 
le chancelier, le trésorier, le garde du-sceau privé, les 
shérifs des comtés, les collecteurs de taxes, plusieurs 
autres officiers, et établi une commission pour recher- 
cher toutes les malversations qui avaient pu avoir lieu 
dans la perception et Fadministration des revenus pu- 
blics. Bientôt après il appela auprès de lui Jean Straf- 
ford, archevêque de Cantorbéry : il voulait que ce 'pifé' 
lat, chargé de faire payer les dettes contractées par le 
monarque envers les villes et les marchands de Flan- 
dre et du Brabant, lui Tendît compte de la conduite 
de ceux à qui il avait donné l'ordre d'exécuter à ce 
sujet les intentions du roi. L^archevêque , au lieu de 
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se reudie à la cour 9 assembla dans la cathédrale le 
clergé et des laïques ^ donna les plus grands éloges à la 

conduite de Futi de ses prcdccci^seur^, TIkjiikis Bccquet, 
déclara cj^u'à sou exemple il soutiendrait les droits du 
clergé , prononça une sentence d'excommunication con- 
tre tous ceux qui, violant les libertés de l'Eglise, saisi- 
raient les personnes ^ les terres ou les eilets du clergé^ 
et écrivit au roi pour Pexhorter à conToquer les pré- 
lats et les pairs d^ Angleterre , qui ordonneraient une 
enquête au sujet de l'emploi des revenus publics. 

En Tain Édouard le fit-il presser de Tenir auprès de 
lut ; en Tain , pour dissiper toutes ses craintes apparen* 
tes ou réelles , lui envoya-t-il un sauf-conduit : l'ar- 
cheTèque non seulement n^obétt pas^ mais encore manda 
i ses suffragants de publier ses censures , et défendit 
aux membres du clergé de payer le neuvième accordé 
par le parlement, attendu qu'ils avaient eux-mêmes 
accordé au roi le dixième de leurs revenus. 

Édouard écrivit aux prélats pour leur défendre de 
publier les censures de Farcbevèque (i34i). 

Des marchands du Brabant, munis d'un pouvoir de 
leur duc, sommèrent le prélat de se présenter devant la 
cour ducale de leur prince, d'y répondre au sujet des 
délies qu'il avait été chargé de faire payer , et de de- 
meurer cil otage dans les Pays-Bas jusques au moment 
où elles sellaient acquittées. Strallord^ du haut de sa 
chaire épîscopale, osa traiter la lettre adressée par le roi 
aux prélats de libelle scandaleux , publia une apologie 
de sa conduite, et, ce qui est remarquable, compta 
parmi les services qu'il avait rendus au royaume trente- 
deux voyages qu'il avait faits à ses dépens sur le conti- 
nent. Le roi , oubliant cette dignité royale à laquelle il 
s'était très'souvent montré si attaché, répondit à l'apo- 
logie, la traita de fausse et d'insolente ^ et^ reprenant 
ensuite son rôle de monarque , non seulement défendit 
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À rarcbevéque ainsi qu'à tous les autres prélats de pu- 
l>lier des censures semblables à celles que leurs pr^ë- 
cesseurs s'étaient permises contrt* les prtrugalives du 
tJTÔney mais encore fit sommer le primat de paraître 
devant la cour de Fécliiquier , chargée de prononcer sur 
les affaires relatives aux finances. ' 

L'archevêque ne voulut reconnaître que la juridiction 
des lords spirituels et temporels assemblés en parle- 
ment; le roi convoqua à Westminster ce parlement 
réclamé par l'archevêque. Le prélat, muni d^un sauf- 
conduit , arriva accompagné d'une suite nombreuse 
d^évèques et d'autres ecclésiastiques : on lui remit une 
copie des accusations portées coatre lui devant la cour 
de l'échiquier ; il promit de les examiner. Il voulut 
prendre sa place de premier pair du royaume ; maïs on 
ne voulut pas le lui permettre avant qu'il eût répondu 
aux accusations dirigées contre lui: tenant alors sa 
grande croix archiépiscopale, il déclara sa résolution de 
soutenir les droits de l'Église , et sortit de l'enceinte. 

Le parlement décida solennellement que les pairs du 
royaume ne pouvaient être jugés que par leurs pairs , et 
eu parlement ; que leurs bénéfices, terres et cilols ne 
pourraient êUe saisis, ni leurs personnes arrêtées pour 
aucune cause relative aux offices qu'ils tiendraient de la 

courouuu 5 bdid Its droits du rui ci des ]Darlies ; mais que 
les pairs qui seraient shérifs ou fermiers des comtés , ou 
qui auraient reçu de l'argent ou des'effets pour le roi, 
en rendraient compte par eux-mêmes ou par leurs pro- 
cureurs devant les cours ou juridictions ordinaires. 

L'archevêque déclara qu'il était prêt à répondre au 
parlement ; il lit sa soumission au roi dans la chambre 
nommée çfumbre peinte ; on lui promit de l'entendre 
• lorsque les grandes afibires de l'état seraient réglées, et 
on lui permît de reprendre sa place : mais le temps de 
Thomas Becquet n'était plus. L'archevêque s'efforça de 
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recouvrer les bonnes grâcei» du roij il y parvint^ el sou 
procès fut annulé* 

Le clergé néanmoins s'empressa de profiter de Fem- 
baiTas cxt runc dans lequel étaient les finances d^Édouard 
pour accroître sa puissance ; il ne voulut consentir aux 
subsides dont Édouaid avait un besoin si pressant 
qu^aux conditions suivantes : les membres du clergé 
seront exempts de la saisie de leurs personnes ^ de celle 
de leurs e£Fets, et des amendes ordonnées par des juges 
séculiers sans le concours des juges ecclésiastiques ; les 
officiers du roi ne pourront entrer dans leurs églises^ 
dans leurs maisons ni dans leurs granges ; lesaflEaires re- 
latives aux usuriers, an change d'argent , à la reddition 
des comptes testamentaires ou matrimoniaux ne ressorti* 
ront que de la juridiction ecclésiastique. La superstition 
n'était plus assez forte pour soutenir de pareilles pré- 
tentions 5 mais cette même opinion était trop peu favo- 
rable à la guerre contre la France pour s'opposer aux 
efforts des prélats^ Édouard fut obligé de céder : il revêtit 
du grand sceau le statut qui consacrait les prérogatives 
réclamées par le clergé ,^t il ne fit qu'un acte illégal et 
dont ses conseillers auraient dû être punis en déclarant 
nul , dans un grand conseil tenu quelt^ue temps après la 
clôture de la session parlementaire ^ un statut adopté par 
le parlement et devenu loi de l'état« 

Ce parlement , dont il viola ainsi les prérogatives, lui 
avait accordé un subside digne d^une attention particu- 
lière; il lui avait donné vingt mille sacsdè laine qui de- 
vaient être transportés en i landre avant la saint Michel, 
époque après laquelle personne ne pouvait envoyer 
de la laine dans cette même Flandre , sous peine d'en 
payer trois fois la valeur, et même de perdre un mem- 
bre ou la vie. 

Mais les fonds que produisit ce monopole arrivèrent 
trop tard. L^empereur Louis, ne recevant pas du roi 
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l'Angleterre les sommes qu'il lai avait promises , gagné 

;^ar Vor de la France et entiaiaé par les conseils de sa 
Lemme , nièce de Philippe de Valois, ôla le vicariat de 
L'empire à Édonard ^ et se lia ayec le roi des Français* 
X^'archevêque de Mayence, celui de Cologne et d'autres 
princes de l'empire embrassèrent aussi le parti de Phi- 
lippe ; et le pape ayant mënagë un arnoigement entre 
Parchevêque de Cambrai et le comte de Hainaut, la gar- 
nison française sortit de cette ville ^ et le duc de Brabant, 
le duc de Goeldre, le marquis de Juliers et d'autres 
prîn<^ n'eurent plus de prétexte pour faire la guerre 
contre la France , et refusèrent de continuer leur alliance 
arec le roi d'Angleterre, à moins qu'on ne leur comptât 
des sommes que le monarque anglais n'était plus en état 
de leur faire payer. 

De nouveaux succès des Écossais obligèrent d'ailleurs 
Édouard è porter la guerre vers l'Éoosse; il rassembla 
soixante mille hommes à Nevsrcaslle, et mit en mer une 
flotte nombreuse* De si grands préparatifs alarmèrent le 
régent Robert Steward , Guillaume Douglas et plusieurs 
autres barons écossais; ils envoyèrent des ambassadeurs 
a Édouard 5 ils demandèrent une trêve de six mois^ ils 
promirent même de se soumettre à son gouvernement 
sij avant le premier mai, David de Brus ue leur ameuait 
pas un puissant secours. 

Une tempête très-violente venait de détruire ou de 
disperser les vaisseaux sans lesquels Parm< 0 d'Édouard 
devait manquer de provisions dans les contrées incul- 
tes ou ravagées où il voulait la faire pénétrer : le roi 
d'Angleterre consentit à la trêve. 

Peu de temps après , David de Brus arriva en Ecosse. 
Des rivalités et des haines particulières firent naître de 
déplorables di^ordes parmi les Écossais, et ensanglan- 
tèrent leurs vallées et leurs montagnes. David de Brus 
désira de suspendre les hostilités contre l'Angleterre ^ 
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Édouard fut bien aûe de pouvoir s'occuper avec plct^ 

de succès des aflaiies de Bretagne: on consentît à line^ 
trêve de deux ans. 

Édouard partit pour le continent, débarqua aupxès 
de Vannes, déclara qu'il n'arrivait pas coin me ennerw/ 
de la France^ mais comme allié du comte de Mont* 
fort 9 bloqua la yiUe, prit quelques autres places, et 
s'avança vers Nantes dans l'espérance de combattre 
Charles de Blois avant que ce prince eût reçu les se- 
cours que le roi de France lui avait promis; il mit 
le feu aux faubourgs ^ et rangea son ariiiée en bataille. 
Charles de Blois eut la sagesse de reiuser le combat ^ 
Édouard retourna sous les murs de Vannes , qui était 
toujours bloquée. Le duc de Normandie, à la tête de 
quarante mille. hommes et aidé des conseils du duc de 
Bourbon y parut bientôt auprès des Anglais fortement 
retranchés. Les Français se retranchèrent aussi , et les 
deux armées demeurèrent eu présence pendant une 
partie de l'hiver : Pune et Pautre soufirirent beaucoup 
des rigueurs d^une saison qui devint très-froide; mais 
celle d^Édouard manqua d'ailleurs de provisions. Louis 
de La Cerda d'Espagne , à la tète de cent galères et 
de trente vaisseaux , croisait sur la c6te et interceptait 
toutes les communications de l'armée anglaise avec les 
bâtiments chargés de lui apporter des vivres et des se- 
' cours* Deux cardinaux arrivèrent , chargés par le nou- 
veau pape Clément VI de réconcilier Charles avec 
Moutfort, ou plutôt Philippe avec Édouard : on signa 
une trêve pour trois ans. Il fut convenu par cet ar- 
rangement, que l'on a reproché à Valois eu raccusaul 
de n'avoir pas su proâter des faveurs de la fortune, 
que le pontife de Rome serait médiateur entre les con- i 
tendants comme un particulier et un ami conmmn; 
que la ville de Vannes serait en séquestre entre les mains 
des deux légats ^ qui pourraient en disposer après Fex- 
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piration de la Irève; que les Fhimands seraient absous 
des censures du siège apoâlolique^ que les prisonniers 
qui paieraient leur rançon aéraient rendus de part et 
d'antre* 

Ëdouard eut beaucoup de peine à regagner les côtes 
de TAngleterre ; le vaisseau qu^il montait fut agité par 
la tempête pendant plusieurs semaines , et il fut plu- 
sieurs fois en danger de përir(i545). 

Le parlement s'assembla à Westminster pour s'oc- 
cuper de latrèye qui venait d'être conclue, de la paix, 
de Pétat de la nation et de la conduite du gouverne- 
ment; les prélats et les barons se réunirent dans la 
chambre blanche; les chevaliers des divers comtés et 
les députés des communes délibérèrent dans la cham- 
bre peinte : la trêve fut approuvée comme honorable 
et avantageuse^ le parlement témoigna le désir de la 
voir remplacée par un traité de paix conclu à des 
conditions raisonnables , mais promit de soutenir son 
roi par les plus grands eiforls si ce traité lui élait refusé. 
On défendit l'importation de la monnaie étrangère à 
bas titre; on prescrivît une refonte des monnaies; on 
ordonna la fabrication de florins d'or et de sterlings 
d'argent semblables à ceux de la Flandre, avec laquelle 
on avait de si grands rapports commerciaux; et le roi 
écrivit au nouveau pape et aux cardinaux pour les 
engager à faire cesser les actes nommés provisions, 
et les autres usurpations du siège apostolique, qui 
appauvrissaient le royaume et irritaient le peuple. 

Mais de quelle indigne trahison et de quelle tyran- 
nie va se rendre coupable un descendant de saint Louis ! 
Il semble que Valois n'a consenti à la trêve que 
pour satisfaire sa vengeance : il annonce un superbe 
tournoi; il veut que rien ne manque à la pompe des 
noces de son second fils Philippe avec Blanche, fille 
postlmmé de Ciiarles-le-Bel. Les grands seigneurs de 



Digitized by Google 



2U0 HISTOIRE DE L^EUROPE. 

France et des pays étrangers y accourent; Olivier de 

Clisson et dix auUes barons de Bretagne veulent i>e 
distinguer dans cette fête , et arrivent à Paris sans mé- 
fiance et sans crainte : Valois les faiit arrêter ainsi que 
trois chevaliers normands, soupçonnés d'avoir voulu 
faire duc de Normandie, sous la suzeraineté d'Ëdouard^ 
Godefroi d'Harcourt^ les condamne ^ sans Pinterrentioii 
d'aucun tribunal , sans observer aucune forme jndî* 
ciaire, sans les avoir entendus ^ et les fait jeter nus sur 
u|ie charrette y et monter sur un ëchafaud où leurs tê- 
tes tombent sous le fer des bourreaux. 

Jeanne de Belleville , épouse d'Olivier de Clisson , 
apprend la mort de son mari : elle ne respire que ven- 
geance; elle rassemble quatre cents hommes; elle va 
vers un château fort qui tenait pour Charles de Blois; 
laissant sa troupe en embuscade , elle s'approche des 
portes avec quarante hommes : le châtelain ignorait 
Passassinat de Clisson ;îi croit Jeanne de Belleville en 
partie de chasse; le ponl-lcvis se baisse : un cor donne le 
signal à la tronpe embusquée; elle accourt; le château est 
pris et la garnison passée au fil de l'épée. Jeanne s'em- 
barq^ue ensuite , court la mer, immole aux mânes tic 
son mari les marchands français qu'elle rencontre; et, 
après avoir conjuré le ciel de faire retomber sur la tète 
de Philippe tout le sang qu'elle a versé, elle se retire 
à liennebond avec son jeune fils, nommé Olivier comme 
son père , et qui devait acquérir un jour tant de gloire* 

Les esprits d'un grand nombre de Bretons s'aigrissent 
plus tjue jamais; le baron de Lohéac abandonne les ban- 
nières de la France ; les habitants de Vannes chassent la 
garnison établie par les l^ats du pape , et se déclarent 
pour le comte de Montfort. 

Édouard, pour augmenter le nombre de ses partisans 
et inspirer une nouvelle ardeur à ses chevaliers, avait 
fait publier dans tontes les parties de l'Europe qu'il 
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tiendrait une table ronde à Windsor, à l'imitatioxi du 
roi Arthur et de plusieurs autres monarques anglais; il 
avait fait construire une immense rotonde, où trois 
cents chevaliers et un grand nombre de dames avaient 
assisté au banquet royal : il parle avec une grande cha- 
leur, dans le premier parlement quMl convoque après 
cette solennité, des actes cruels de Philippe, obtient 
des subsides considérables, rassemble un grand nombre 
de guerriers, )oint à ses vaisseaux un grand nombre de 
galères génoises, fait parvenir des troupes à la comtesse 
de Montfort , charge le jeune comte de Salisbury de se 
joindre à Balliol pour défendre les frontières septen- 
trionales de PAngleterre contre les Écossais alliés de 
Philippe, envoie en Guyenne, sous les ordres des com- 
tes Derby et d'Arundel, cinq cents chevaliers, deux 
mille archers et un gros corps d'infanterie, et croit de- 
voir rompre la Irève. 

Philippe, aussi imprudent que tyrannique, avait pris 

bien peu de précautions pour défendre ses états contre 

» 

un prince aussi enlreprenant qu'Edunard; le comte 
Derby s'empare de Bei'gerac sur la Dord ^gne, malgré 
tout le courage de Bernard, comte de File-Jourdain* 
Bernard rassemble douze mille hommes, investit Aube- 
roche, en ruine les fortifications. Derby part de Bor- 
deaux pendant la nuit avec un corps de lanciers et d^ar- 
chers, et tombe si k Pimprovîste sur les Français que le 
comte de l'Ile, celui de Périgord et celui de Valenlinois 
sont faits prisonniers dans leurs tentes; le comte de Com- 
minges rallie une partie de Parmée française et s'avance 
contre les Anglais: Derby l'attaque avec vivacité; il est 
reçu avec une valeur égale* La bataille devient furieuse; 
les succès sont égaux des deux côtésj mais la garnison 
anglaise d'Auberoche fait nne sortie , se jette sur Par- 
rière-garde française et décide la victoire^ un grand 
nombre de Français sont tués ou faits prisonniers* 
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Derby soumet ensuite plusieurs villes et châteaux forts; 
et) de toutes les places qu'il attaque , celle de Blaye , dé- 
fendue par Guillaume de Rochechouart et Guichard 
d'Angle, est la seule à la conquête de laquelle il soit 
obligé de renoncer (i 546)« 

Les Anglais yictorieux menaçaient toutes les proyinces 
françaises situées au raidi de la Loire : Philippe effrayé 
eut recoui^s au duc de Bourbon. La grandeur du danger 
et Festime qu'il avait pour son cousin le portèrent à 
donner & Bourbon les plus grands pouvoirs qu'un mo- 
narque puisse confier 5 non seulement le duc reçut l'au- 
torité nécessaire pour lever de l'argent et des troupes^ 
mais encore le roi lui conféra le droit d'accorder des 
lettres de grâce, de légitimation et d'anoblissement, de 
donner des fraucliises et des privilèges aux villes et aux 
communautés, d'établir des foires, d'évoquer à lui les 
affaires civiles et les procès criminels. 

Il est à remarquer que plusieurs autres lieutenants du 
roi, que l'on nonmiait capitaines souverains, furent in- 
Testis du pouvoir suprême comme le duc de Bourbcm. 
Si les progrès de l'industrie e( du commerce n'avaient 
pas déjà donné une grande force aux villes et à un grand 
nombre d'habitants des campagnes, un de ces capitaines 
souverains, doué d'un grand caractère, aurait pu per- 
pétuer sa puissance , étouffer le pouvoir royal sous une 
féodalité renaissante , et perdre la monarchie fondée par 
Hugues Capet; les institutions de Louis VI, de saint 
Louis et de Philippe-le-Bci sauvèrent la couronne de 
Philippe de Valois. 

Le duc de Bourbon usa de sa vice-royauté en Fra'taçaîs 
dévoué et en sujet fidèle : il arriva à Caiiors sans troupes, 
sans argent, et n'ayant pour lui que son nom, sa renom^ 
mée,sa sagesse et son intrépidité^ ne négligeant rien de ce 
qui était en son pouvoir pour calmer les ressentiments 
des nobles et des peuples , il racheta Roger de Commioges 
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et plusieurs autres barons faits prisonniers au combat 
d'Aaberoche. A sa yoix Famour de la patrie se ralluma 
dans tous les cœurs; il rëunît autour de lui les nobles et 
tous les autres Français en état de combattre; li leur 
donna des armes, leur parla , les remplit d'enthousias- 
me, reprit toutes les places situées sur la Dordogne , et se 
pri'parait à faire le siège de Bordeaux lorsque le duc de 
Normandie désiia de l'avoir auprès de lui pour le siëge 
de Pimportante ville d'Aiguillon, située au confluent 
du Lot et de la Garonne. 

Mais quelle puissante diversion va appeler en Nor- 
mandie les armes françaises! Jean de Montfort s'était 
échappé de ]a prison du Louvre , déguisé en marchand^ 
il avait reconnu Édouard comme roi de France , pris 
Dinan^ et cessé de vivre à Hennebond , où. il était mort 
d'une fièvre violente. Le comte de Northampton avait 

défait Charles Je Blois, et pris d'assauL iloclic Darieii ; 
Godeiroi d'Harcourt qui avait été banni de France pour 
avoir tiré l'épée contre le maréchal de Bricquebec en 
présence de Philippe, et dont les amis avaient péri sous 
la hache des bourreaux^ était passé en Angleterre, y 
avait rendu hommage à Édouard , pour ses terres de 
Normandie; et^ brûlant du désir de se venger de Phi- 
lippe, avait juré de mourir pour le roi de la Grande- 
Bretagne* Édouard avait publié un manifeste, déclaré 
Philippe son mortel ennemi ^ infracteur de la trêve ^ 
usurpateur de la couronne de France, et il était des- 
cendu à L^Écluse avec un gros corps de troupes et son 
fils le prince de Galles. Les députés des principales villes 
Je Flandre y étaient venus auprès de lui : Artevelle, 
tout dévoué à Édouard) leur avait proposé d^ôter le gou- 
vernement de leur paroisse à leur comte s^il ne voulait 
pas renoncer à son alliance avec Philippe , et de donner 
la souveraineté de leur pays au prince de Galles,, dont 
le père érigerait leur comté en duché, et ferait fleurir 
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leur commerce au-deasas de celui des autres nation^ de | 
PEurope; lesdëpatés, en demandait de consulter leurs ' 

commettants, n'avaient pu cacher le ressentiment que 
leur avait inspiré la proposition d^Ârtevelle^ de retour à 
Gand^ ils en ayaient parlé de manière à exciter contre 
lui la plus vive indignation. Ses rivaux et ses envieux 
ayant répandu le bruit qu^il avait dissipé les revenus du 
pays, et fait passer de très-grosscis sommes d'argent en 
Angleterre , la multitude qui l'avait taiit aimé ('Lait deve- 
nue furieuse contre lui^ elle s'ëtait précipitée dans sa | 
maison, IWit massaoré et avait mis à mort nn grand 
nombre de Gallois qu^Édouard lui avait donnés pour le | 
garder, et dont la présence n'avait fait qu'augmenter | 
l'irritation de la multitude* Le roi d'Angleterre , malgré 
cet outrage, avait renouvelé son alliance avec les FJa- ' 
mands, était revenu dans la Grande-Bretagne, avait 
réuni une armée nombreuse, et, d'après l'avis et les 
instances de Godefroi d'Harcourt, était descendu eu 
Normandie, cette province si mécontente de Philippe I 
et à la siireté de laquelle Valois n'avait pas mieux pourvu 
qu'à celle de la Gnyenne française. Le roi d'Angleterre [ 
s'avance en quelque sorte sans obstacle 5 les habitants des 
villes qui détestaient Valois se hâtent d'ouvrir leurs 
portes : le comte d^u, connétable de France, et le 
comte de Tancarville, veulent déleiidre la ville de ) 
Caen^ elle est emportée d'assaut. Philippe, réunissant ' 
à la hâte les vassaux et les guerriers des communes de ' 
Picardie 5 de Chaiiipagne et de Bourgogne, fait rompre 
tous les ponts de la Seine ^ parcourt la rive droite du ' 
fleuve, place des troupes à tous les gués , met Rouen en | 
état de défense , et observe avec soin les Anglais. Édouard 
le trompe par ses manœuvres , s'avauce rapidement vers 
Poissy , refait le pont, passe la rivière malgré la résis-* 1 
tance des milices de la Picardie, s'empare de Pon toise | 
* et pénètre jusques aux portes de Paris , portant le fer et 
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le feu dans toutes les campagnes. La honte et le ressenti* 
ment se joignent aux remords qui déchirent le cœur de 
Philippe depuis que sa tyrannique cruauté a^ immolé 
tant de victimes : il voit du haut des murs de sa capitale 
les flammes qui dévorent les châteaux et les villages $ il 
rougit 9 il s'ifidîgne, il se repent; il veut tout réparer: 
il se hâte d'appeler auprès de lai la plus grande partie 
des troupes de la Guyenne , le duc de Bourbon , le comte 
de La Marche, le maréchal de Montmorency ; il enyoie 
des députés à Jean-rAvcugle , roi de Bohême, à Charles, 
fils de JeaU) roi des Komains, au roi de Majorque^ au 
duc de Lorraine, au comte de Flandre et & ses autres 

alliés^ il les prcs^^e de reunir leurs iurccs aux siciines. 

Édouard se retirait vers les Pays-Bas , chargé des dé- 
pouilles de la Normandie et de Vile de France : le 
duc de Bourbon le harcelle avec habileté , Finquiète 
et le retarde. Les habitants des contrées que traversent 
les Anglais, n'écoutant plus que leur patriotisme , pren- 
nent les armes, rompent les chemins, bordent les ri- 
vières, interceptent les convois. 

Édouard passe sous les murs de Beauvais, met en 
déroute des milices d'Amiens et un parti de cavalerie 
du roi de Bohème, s'avance au-delà de Poix, parvient 
& Ayraines et ensuite à Oisemont : sa position devient 
de plus en plus dangereuse; il commence k manquer de 
vivres ; il a devant lui la Somme dont tous les passages 
sont gardés, tous les ponts rompus^ excepté celui d^Ab- 
beville et ceux de Péquigny et de Pont-de-Remi, trop 
bien fortifiés pour être emportés d'assaut, et derrière 
lui est la grande armée française forte de cent mille 
hommes, et qui arrive pleine d'ardeur et de confiance. 
C'est dans cetlc siLuaiion si périlleuse qu'Édouard va 
èli'e forcé de livrer bataille. Une insigne trahison dé- 
cide de la destinée de deux grandes monarchies; un 
prisonnier français, à qui ou promet sa liberté et cent 
Ton. VIIL i4 
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pièces d'or , indique aux Anglais le gué de Blanqoe- j 

tade , siluë au-dessuns d\Vb])e ville, et le seul du comté 
de Pontbieu. Godemard du Fay gardait ce gué inconuu 
des Anglais et qui n'était praticable que pendant les bas* 
ses mers : la raarëe continuait de descendre j Ldouaid 
entre le premier dans la rivière , et ordonne à ses sol- 
dats de le suivre : ils se précipitent daas le fleuve 5 la 
cavalerie française se jette sur eux; on se bat au mi- 
lieu de l'eau 5 les archers anglais accablent de leurs flè- 
ches les guerriers de Godemard ; des soldats de nouyelle 
levée l'abandonnent; il ne peut plus défendre le pas- 
sage. Philippe arrive , voit Tarmée d'Edouard sur la 
rive droite, et^ traosporté de colère , veut la poursui- 
vre ; mais la marée remonte ; le fleuye n'est plus guéa- 
ble; il est forcé de revenir à Abbeville^ où est le gros 
de ëon armée* 

Édouard continue sa route vers Calais; il envoie des 
"partis brûler le Crotoy et d'autres villes voisines, 
canipt à Crécy sur une hauteur, au-devant d'un bois, 
et fait placer les chariots des bagages sur les ailes de 
son armée : Philippe le suit. Édouard range son armée 
en bataille j le prince de Galles, âgé de seize ans, 
commande la première ligne; il a sous ses ordres un 
grand nombre de comtes, de barons et de chevaliers ; 
huit cents hommes d'armes, quatre mille archers et 
six mille fantassins du pays de Galles ; les comtes 
d'Arundelet de Northamplon sont à la téte de la se- 
conde ligne , où l'on compte un grand nombre de no- 
bles , liuit mille hommes (rarnies, quatre mille halle- 
bardiers et deux mille archers; la troisième ligne est 
sous les ordres immédiats d'Édouard : elle comprend 
sept cents hommes d'armes, plus de cinq nulle hom- 
mes armés de. haches et six mille archers. Des fossés 
avaient été creusés pour ^rantir les ailes; les trois 
lignes étaient rangées sur la montagne, de manière i se 
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défendre mutuelkmexit} et des viTtes abondants avaient 
été distribués aux soldats. 

(i546). Philippe était parli d'Abbeville au lever du 
soleil vers la ûu du mois d^aoùt : il envoie des chevaliers 
reconnutre la position de l'ennemi; ils la trouvent for- 
midable; ils reviennent auprès de Philippe, qui brûle 
de commencer le combat : « Différez la bataille jusques 
» à demain j disent-ils au monarque ; n'exposez pas des 
» troupes fatiguées ùe trois lieues de marche sous un 
» soleil brûlant à des soldats i ra is et bien retranchés.—* 
» Ib n'échapperont pas, dit Philippe. — Non, sire^ de 
» fortes escarmouches les retiendront dans leur camp. » 
Le roi cède à leurs raisons : il ordoune qu'on tasse 
arrêter l'avant-garde. 

Haïs la plaine était couverte de soldats nouvellement 
levés, téméraires et sans expérience; persuadés que les 
Anglais ne pouvaient se délendre^ ils agitaient leurs 
armes en signe de triomphe , et criaient point de giuir* 
tier ; la plus grande insubordination régnait d'ailleurs 
parmi les vassaux et les alliés ^ chacun des princes étran^ 
gers voulait attaquer l'ennemi le premier : les ordres 
du roi ne sont pas exécutés; de tous les côtés on demande 
le combat* A peine Philippe a-t-il le temps de ranger sa 
nombreuse armée : le roi de Bohème commande le pre- 
mier corps, le duc d'Alençon le second, Philippe le 
troisième : dans le premier corps était un grand nombre 
d^archers génois. Un violent orage était survenu } une 
pluie abondante était tombée : les cordes des arcs des 
Génois étaient mouillées ; celles des arcs des Anglais 
avaient été garanties. La bataille commence : les archers 
génois ne peuvent ni attaquer ni se défendre ^ ils sont 
renversés et prennent la fuite ; le comte d'Alençon les 
soupçonne de trahison; il ordonne à ses hommes d^ar- 
mes de tomber sur eux et de les écraser : la confusion se 
met dans les rangs des Français^ elle augmente. D'Alen- 
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çon parvient néanmoins jusques au corps commandé 
par le prince de Galles et l'attaque avec force : le prince 
lui oppose la plus grande valeur ; txois escadrons de 
chevaliers français et aUeinauds, soutenus par un corps 
d'hommes d'armes, se jettent sur son flanc droit; le 
prince de Galles est vivement pressé entre deux troupes 
ennemies. Le comte de Warwick envoie demander du 
secours à Édouard* « Laissez i mon fils, répond le 
» monarque, la gloire de gagner ses éperons. » Le 
comte d'Arundel et celui de Nortliampton étaient accoo- 
rus vers le prince de Galles avec des troupes fraîches f 
ils avaient tourné les guerriers du comte d'Alençon, et 
nialgré leurs valeureux efforts , les Français , comman- 
dés par le comte, avaient été repoossés et taillés en 
pièces. 

Le prince de Galles s^avance victorieux vers le corps â 
la téte duquel est le roi Philippe ; le désordre toujours 

croissant dans les premiers rangs des Français n'a pas 
permis à leur roi de soutenir le comte d'Alençon, niais 
à l'approche du prince anglais la bataille se renouvelle 
avec une fureur nouvelle. Philippe, le roi de Boln^mu, 
le roi des Romains , le duc Kaoul de Liorraine j les prin- 
ces français, les princes alliés, les grands vassaux, les 
chevaliers, tous les soldats de France se battent en 
héros malgré leur lassitude extrême, la confusion des 
corps et les terribles' désavantages de leur position. 
Des prodiges de valeur signalent des denx côtés cette 
fameuse journée j la victoire parait favoriser les Anglais j 
une sorte de désespoir magnanime s'empare des Fran- 
çais et de leurs alliés. Le roi des Romains , blessé dange- 
reusement, est obligé de quitter le combat^ sou père, le 
roi de Bohème, veut le venger ou périr : aveugle et 
vieux, il ordonne aux chevaliers qui Pentourent de le 
guider vers l'endroit où le combat est le plus animé, de ' 
le diriger vers le prince de Galles^ ils placent le cheval 
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du roi de Bohème au milieu des leurs, entrelacent les 

brides, s'ëlaucent dans les raugs les plus serrës des 
Anglais, et se font jour jusques au fils d'Édouard; le 
jeune prince et le vieux iroi se portent' plusieurs coups: 

des flots de combatlaub les sé parent. ; le jîioiiarque et 
ses chevaliers terminent glorieusement leur vie. Il avait 
pris pour cri de guerre ces mots allemands ^ ich dien 
(je sera ) ; il le répète avec force en attaquant le fils du 
roi d^Angleterre. Le prince de Galles veut rendre hom- 
mage k Fhéroïque guerrier qu^il vient de vaincre ^ et 
dont la bravoure et le dévouement vont laisser un sou- 
venir immortel ^ il prend pour sa devise ces mots consa- 
crés par le sang royal de Jean, roi de Bohème : elle de- 
vait être conservée par ses successeurs. 

Mais rien n'égale la valeur que le rui de France dé- 
ploie : deux chevaux sont tués sous lui ^ il est blessé dange- 
reusement k la cuisse; il reçoit au cou une blessure plus 
dangereuse encore : il ne veut pas cesser de combattre 
pour la France et pour les Français ; il se précipite par* 
tout oii le péril est le plus grand* Le duc de Bourbon , 
son frère le comte de La Marche , Jean de Hainaut, 
Montmorency, Montfort et d'Aubigny veulent vaincre 
avec lui, ou mourir à ses yeux. 11 combat jusques à la 
nuit ; Bourbon est mis hors de combat ; le champ de 
bataille est jonché de cadavres; les soldats, les cheva- 
liers, les vassaux de PiiUippe sout morts ou dispersés : 
il ne distingue autour de lui que les amis iidèles, qui 
ont toujours voulu lui faire un rempart de leurs corps , 
et quelques hommes d'armes : voilà tout ce qui reste 
de cette armée si nombreuse qui couvrait, le matin, 
les plaines du Ponthieu. ll^ne veut pas survivre à une 
si grainle défaite ; il veut trouver la mort au milieu des 
escadrons ennemis. Jean de Hainaut, le comte de La 
Mai^he, Montmorency, Montfort et d^Aubigny arrè* 
tent son cheval par la bride et Parr^chent tout sanglant 
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du milieu de ce cliariip de carnage où tant de glorieuses 
TÎctiiiies Tiennent de s'immoler poar leur pays^ il 
marche an milieu des ténèbres seul avec ceux qui , mal- 
gré lui, ont sauvé ses jours. Un noble sentiment s'élève 
dans son âme ^ ime grande pensée remplace son héroï- 
que désespoir, il luttera contre le sort, il sauTera sa patrie'* 
11 arrive au cliiUeau de Broyé : « Qui vive ? lui crie la 
» sentinelle. — Ouvrez , lui répond Philippe , ouvrez y 
» c'est la fortune de la France ! i» 

La moi L V eiialt cependant de moissonner l'impétueux 
comte d'Âlençou , Raoul , duc de Lorraine , l'un des plus 
Taillants et des plus sages princes, qu'on avait sur- 
nommé un autre Roland , et dont le corps fut trouve au- 
delà des escadrons anglais qu'il avait percés, le corate 
Louis de filois, neveu du roi Philippe, et qui, avec le duc 
de Lorraine, s'était fait remarquer par d'admirables faits 
d^armesy les comtes de Flandre , de Yaudemont j de Salm , 
de Sancerre, d'Auzerre , plus de doua» cents barons ou 
chevaliers et des milliers de soldats. 

Le corps du comte d'Harcuni l était aussi gisant sur le 
champ de bataille. Son frère Geoffiroy aTait combattu avec 
les Anglais, que dans ses ressentiments il avait si vivement 
excités contre sa patrie: il parcourt avec les vainqueurs 
la campagne couverte de morts et de blessés ; il voit le 
cadavre de son frère, le reconnaît, se précipite sur les 
restes inanimés du héros mort pour son pays , le couvre 
de baisers et de larmes : son désespoir le rend à l'honneur, 
à sa patrie, a son roi; il abandonne la cause injuste de 
ceux dont les armes ont immolé son frère j il court 
vers Philippe, se jette à ses pieds, hors de lui-même^ et 
obtient son pardon. 

C^est au milieu de ce champ de carnage, où Geoffroy 
vient de serrer dans ses bras le corps de son frère mort 
avec tant de gloire , qu'Édonard embrasse le prince de 
Galles, dont la victoire va proclamer au loin le nom 
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derenu m famenx. vMon brave fib, lui dît-il, Dieu vous 
» fasse la grâce de cuutiuuer comme tous avez oom^ 
^ mencë; tous tous êtes montcé digae de votre raoe, et 
» voua méritez le royaume qai sera votre héritage. )i 

II urdoime ensuite qu'uii i envoie le corps de Jean , roi 
de Bohème, à la famille de ce prince; il fait consacrer le 
champ de bataille $ il assiste aiîx funérailles des cher 
valiers; il veut que les soldats soient enterréii avec dé- 
cence. Quel coutrasle que celui de ce respect religieux 
avec les ordres barbares que la postérité lui a reprochés I 
et quel déplorable mélange est produit et maintenu dans 
les mœurs de ce siècle, par la lutte de Tantique férocité 
des Celtes, des Germains et des antres hommés du Mord 
oeoire la civilisation toujours croissante ! 

Onaëcritque les Anglais avaient fait jouera cette 
célèbre bataille de Crëcy ^ix canons ou pièces d'artillerie : 
la poudre était encore bien peu perfectionnée i les canons 
n'étaient composés que de planches de cuivre liées avec 
des cercles de fer, et présentant une forme conique qui 
Vévasaii depuis la culasse' )nsques à la bouche. Ces pièces 
pouvaient effrayer par la nouveauté, mais non pas par la 
nature de leurs efiets. Les Français ne devaient pas se 
presser d^en adopter l'usage , eux qui, ne voulant com- 
battre qu'avec Pépée et la lance, avaient eu tant de peine 
à employer les arbalètes introduites en Angleterre dès le 
douzièpie siècle , et avaient préféré si souvent de sou- 
doyer, pour ces armes de trait, des étrangers accoutumés 
À les manier avec autant d'adresse que de force. 

Édouard , cependant, connaît le courage des Français; 
il craint qu'ils ne se rallient: il recommande à ses troupes 
lapins grande vigilance, et, dès le point du jour qui suit 
sa victoire, il détache un corps de lanciers et d'archers 
poursuivre les vaiucms. Ces archers et ces. lanciers reu- 
dotttrentprès d'un marais les milieesde Rouen et celles de 
Beau vais qui venaient joindre l'armée de Philippe 3 ces 
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milices ignoraient la défaite de leurs compatriotes ; ell€» 
ue s'attendaient pas à combattre y elles sont dispersées. 
L^aroheyèque de Rouen et le gran^-prieur de Tordre 
de Saint-Jean s'avançaient atusi Ter» Farmée de Phi- 
lippe^ à la tête de deux mille guerriers^ ils sont massa- 
crés avec leurs aoUats. Les Anglais ëlèrent sur une haa* 
tenr les ëtendarts de France qu'ils ont tronyés sur le 
champ de bataille 3 les Français errants dans les bois ou 
dans les champs voisins Toieni de loin les couleurs qui 
leur sont chères : ils ne peuvent soupçonner aucune 
perfidie^ ils courent se rallier autour de ces étendards qui 
les ont si souvent conduits à la gloire; ils reçoivent la 
mort au pied de ces bannières sacrées» Édouard , avant 
la bataille et au moment où il venait de recevoir d'un 
ministre de Dieu ^absolution et l'eucharistie 9 avait 
ordonné qu'on ne fît aucun quartier aux Français ; les 
liistorieus anglais ont eux-mêmes dénoncé à la pos- 
térité cet acte de barbarie. 

Philippe de Valois n'a jamais montré plus de vérita- 
ble coui^age qu'ciprùs sa ehUaite : il brave le mallieur 
comme il avait bravé la mort; il rallie auprès d'Amiens 
les restes de son armée; il garde les bords de la Somme; 
il se prépare à livrer une nouvelle bataille , et à forcer la 
victoire de revenir sous ses enseignes. Étrange et miséra- 
ble effet du plus funeste des gouvernements I la puis- 
sance féodale règne encore et sur le roi et sur le peuple. 

Les forces de Philippe étaient restées supérieures à 
celles d^Édonard. La plu]partdes barons ^ oubliant leur 
valeur, leur devoir , leur patrie et Phonneur , rappellent 
leurs vieux privilèges, déclarent qu'ils ne veulent plus 
combattre, et se retirent dans leurs châteaux; quelques 
autres de ces barons qui avaient survécu à la journée de 
Crécy se couvrent, au coutraire, d^une gloire imm^ortelle: 
ils n'abandonnent dans le danger ni la France ni son 901; 
ils restent auprès du monarque avec les soldats levés dans 
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Leurs domaines; et , à la tête de ces preux dévoués et 
fidèles 9 brillent d'un nouvel éclat le duc de BourboA^ 

le comte de La Marche et le maréchal de Montmo- 
rency. 

Pendant ces événements ^ le duc de Nonnaiidie con- 
tinuait ce siège d'Aiguillon que les historiens ont ra* 
conté comme un des plus mémorables du quatorzième 
isiède. De formidables machines de guerre avaient été 
élevées contre la place ; plusieurs assauts avaient été 
donnés; la garnison 9' commandée par le comte de Pem- 
broke^ avait par sa valeur rendu tous cea efforts inuti- 
les :1e jenne duc, désespérant d'emporter la ville de 
vive force , avait résolu de la réduire par la famine ; le 
corps de troupes anglaises conimandé par le comte de 
Lancastre , trop faible pour livrer bataille au duc de 
Normandie, s'était emparé de presque tous les convois 
des assiégeante : le jeune^ ^ince avait livré un assaut 
général ; et le courage des An^is avait résisté i toute 
rimpëtuosité française. Le duc de Nox mandie apprend 
les malheurs de . son père , et i^eçoit de ce. monajpque 
Fordre de lever le siège et de venir le joindre avec tou- 
tes fies troupes : il vole au secours de son roi et de la 
France ^qu^il doit gouverner un jour. Le comte de 
Lancastre, délivré par le départ du duc du seul obstacle 
cju'il pût craindre, s'empare de presque toutes les pla- 
ces de l'Agénois, de laSaintonge^de TAngoumois et du 
Poitou. 

Le parleiiieuL d'Angleterre cepcndaiit apprend avec 
des ti'aiisports de joie la victoire de Crécy : il oublie le 
poids des taxes dont le peuple est chargé^ ii accorde au 
roi 5 pour continuer la guerre, deux dixièmes et deux 
quinzièmes payables pendant deux ans* Chacun des lords 
et des vassaux paie au monarque les quarante schel- 
lings dus au roi lor^ii^u'il armait son ilh aîné che- 
vaiier. 
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Le parlement demande néanmoins et obtient un statut 
diaprés lequel les marchanps qui feront entrer de £mi 

ses iiionuaies daus le royaume seront punis comme de 
faux monnayeurs^ ceux qui conh ibuent à la défense des 
côtes ne seront tenus de rien fournir poar le serri» 
de terre; aucun oflîce de sht i if on de jngt; de pai:v ue 
pourra être accordé pour la vie ni concédé à.titre de tief , 
nidannë ,|u'à un des principaux po«ei»enr. de frauc-fief 

du comté ; et , par une disposition très-remarquable et 
conforme au vœu des communes ^ les moines étrangers 
sont obligés de quitter le royaume ; les pension» accordées 
aux cardinaux et aux abbés de Cluni sont abolies ; les 
tailleurs y les cordonniers, les valets des oardiz^x et les 
autres'étrangers promus à des bénéfices sont exilés d'An- 
gleterre, et leurs béuéiiceb donnés à de jjauvres écoliers 
anglais. 

ÉdoKard, pour pouvoir disposer d\tn plus graisd 

nombre de forces contre la France, avait propoeé i 
rÉcoiise une paix: définitive, la cession de Berwick et 
Pabandoa des intérêts de Balliol* David de Brus ayatt re^ 
foséna traité d'aprèâ lequel il aurait dft rompre son 
alliance avec le roi de France, qui l'avait secouru daus 
son adversité : il était entré en Angleterre à ,la^ tête de 
cinquante mille hommes, et en' avait ravagé les con- 
trées septentrionales ^ mais la reine d'Angleterre avait 
réuni à Yorok une armée divisée en quatre corps y dmH 
il est À remarquer que Pévèque de Darham commandait 
le premier avec le lord Henri de Percy, rarclievèque 
d'YordL le second 5 Févèque de Lincoln le troisième y et 
Paichevtque de Cantorbéryle quatrième «vecÉdouanl 
Balliol. 

Les deux armées se rencontr^ent près de Durfaam : 
Parmée écossaise' sa forma sur une seule ligne ; le grand 

Steward et le comte des Marches étaient à la tête de la 
droite^ la gauche obéissait aux comtes de Murray et d^ 
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Douglas^ et le roi, entouré d'une grande partie des no- 
bles d'Écosse et d'auxiliaires français , commandait lui* 
même le centrede l'armé. Les arehers anglais commencè- 
rent le combat : ils lancèrent avec leur habileté ordinaire 
une nuée de flèches ; Paile droite des Écossais les chargea 
Pëpée à la main; culbutés sur la division de l'évêque de 
Dui hamct de lord Percy , ils y portèrent le désordre et la 
confusion ; les Écossais rattaquorcnt avec impétuosité: 
ik étaient vainqueurs «lorsque Balliol^les Toyant trop 
avancés et les prenant en flanc à la tête de quatre mille 
cavaliers d'éUte,les sépara du centre où était le roi David, 
les força à se retirer, et, tombant sur le centre ennemi , 
dont le côté droit venait d'être découvert , Fattaqua avec 
impétuosité. Le combat fut terrible; le sort favorisa les 
Anglais; les soldats Ecossais se débandèrent ; David de 
Brus ne voulut pas néanmoins abandonner le champ 

de bataille les nobles résoliironl do mourir pour le 
défendre; ils llrent des prodiges de valeur; mais presque 
tous succombèrent sous le fer des Anglais* 

David , ne voyant autour de lui que des monceaux de 
cadavres, n'en continua pas moins de combattre avec une 
valeur héroïque ; percé de deux flèches , perdant tout son 
sang, près de périr, il ne voulut se rendre que lorsque sa 
faiblesse lit tomber sou glaive de sa main. L^iile guache 
combattait encore ; Murray fut tué , Douglas fait prison- 
nier ; leurs guerriers furent taillés en pièces ; plus de 
quinze mille Écossais restèrent sur le champ de bataille: 
l'aile droite , commandée par le gi'and Steward , s'était 
retirée en bon ordre; elle rallia un grand nombre d^Ëcos- 
sais* Les vainqueurs n'osèrent la poursuivre: elle sauva 
l*Écosse. 

David de Brus fut conduit à la Tour de Londres. 
Édouard cependant continuait le siège de Calais; La 

garnison , commandée par Jean de Vienne , faisait la 
plus belle défense : elle avait repoussé tous les assauts. 
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Édousuid , n'espérant plus de les réduire par la force^ ré- 
solut de les obliger par la famine à se rendre : il fit 
construire de grandes et nombreuses baraques pour met- 
tre ses soldats à couyert pendant la mauTaise saison y 

et le puit lut bluc£ué par une floUe augiaibc consi- 
dérable. 

Les babitants de la ville commençaient à éprouyer les 

horreurs de la faim ; mais leur grand courage les soute- 
nait : Philippe imagine, pour Iqs sauver, de faire une 
grande diversion dans les Pays-Bas* Le duc de Bourbon , 
à qui il avait donné le comté de Ponthîeu, confisqué par 
Édouard, part pour la Flandre, taille eu pièces les troupes 
flamandes qui couvrent la frontière ^ prend d'assaut la 
yiUe de Cassel, la livre aux flammes, ravage une grande 
partie des riches et populeuses plaines de la Flandre : les 
Flamands invoquent Edouard, mais, insensible à leur 
détresse, il aime mieux laisser périr ses alliés que de re- 
noncer & la conquête de la ville qu'il assiège. 

La situation des braves habitants de Calais devient de 
jour en jour plus déplorable : les assiégés avaient déjà 
dévoré les chevaux, les chiens, les chats et les rats. 
Jean de Vienne est forcé de faire soi lir de la ville cinq 
cents habitants incapables de contribuer à la déiVnse; 
Éd^uard refuse de les laisser passer^ ils périssent de faim 
sous les murs de leur patrie , à la honte éternelle d'É- 
douard , ont écrit des historiens anglais* 

Philippe , résolu de tout tenter pour délivrer des as* 
sièges si dignes de son admiration , part d'Amiens à la 
tête de son armée, et vient camper auprès de Wissant : 
il voit le camp des Anglais entouré de marais impratica- 
bles ou de dunes que défendent des navires & l'ancre an* 
prcà de ces coU's saljlonneuscs ; il fait dire à Édouard 
qu^il est prêt à lui livrer bataille 5 il Pcngage à sortir de 
ses retranchements : Édouard refuse le défi* Deux cardi- 
naux envoyés par le pape comme médiateurs arrivent 
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auprès des deux camps; ils oblieimenl une trêve de quatre 
jours. Ou allait dresser les prëliiuinaires d^un traité^ 
Edouard reçoit un renfort de dix-sept mille Flamands 
ou Anglais; il accepte alors le combat; mais il exige que 
Valois promette de ne pas faire entrer, pendant la balaiiie^ 
des vivres dans Calais. Tonte n^ociation est rompue : 
Philippe veut donner nn assaut au camp des assiégeants ; 
tous les chefs des Français , le duc de Bourbon à leur 
tète, le supplient de ne pas livrer aux hasards d'un 
combat la destinée de la France , dont l'armée dn roi 
est la seule ressource : il rejette leurs conseils; il veut dé- 
lirvrer Calais ou périr : les plus braves des guerriers ne 
cessent, pendant deux jours, de renouveler les plus vives 
instances; ils le pressent; ils k conjurent; ils font en- 
tendre la voix de la patrie : Philippe se retire navré de 
douleur. 

Les Calaisiens y du haut de leurs murailles et de leurs 
tours 9 voient les enseignes françaises s'éloigner et dispa- 
raître & leurs yeux : le dése^oir les saisit ; exténués, sans 
force, abattns, ils laissent tomber leurs armes; ils de- 
mandent qu^on capitule. Jean de Vienne monte sur les 
créneaux; il fait signe de la main; Gautier de Manny 
s'approche* a Je demande , dit Jean de Vienne , qu'on 

» nou> laisse aller tous ainsi que nous sommes. — Jean, 
» répond Mauny, mettez-vous à la bonne volonté du 
» roi pour rançonner ceux qu'il lui plaira ^ ou pour faire 
» mourir. — Nous nous défendrons, dit de Vienne avec 
» une chaleur héroïque, plutôt que de nous rendre à 
^ discrétion. » Mauny va trouver Édouard^ il le supplie 
de traiter moins durement les Calaisiens : le monarque 
reste inflexible. <( Vous donnez un mauvais exemple, » 
lui dit Mauny. Les lords et les chevaliers qui sont 
auprès du roi joignent d'instantes prières à celles de 
Mauny. « Eh bien! dit Edouard, que six des plus nota- 
)> bles bourgeois sortent de la ville, la tête et les pieds 
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» nus, la corde an cou, et porlaut les clefs de la ville et 

» du château ; j'en disposerai à ma volonté; je ferai grâce 
» à tous les autres. » Les Calaisieos aUendaient Leur arrêt 
dans la place publique : on leur apprend la yolontë 
d'Edouard. « Non! sVcricut-ils en frémissant d'horreur 
)> et d'indignation^ nous ne choisirons pas six victimes 
» parmi nos pères, nos frères, nos parents ou amis. » 
Et un morne silence succède aux accents de la douleur 
et de la rage. 

Ëustache d^ Saint-Pierre, un djes principaux habi- 
tants, élève la voix. « Je veux être le premier, dit-il, à 

» mourir pour mes concitoyens. » On Padiiiii c, un le bé- 
nit; on ne veut pas accepter son généreux dévouement* 
Sa résolution est prise^ elle est inébranlable; il mourra 

pour sauver son pays. Son c ousin Jean d'Aue, Jacques 
et Pierre de Wissant et deux autres citoyens dont les 
noms auraient dù être aussi consacrés par Phistoire, 
partagent ^enthousiasme patriotique d'Eustache. Com- 
bien de vœux les Galaisiens adressent au ciel pour leurs 
libérateurs! De Vienne les embrasse, les remet à Mauny, 
les recommande à la miséricorde du rot , et détourne la 
vue. Us paraissent devant Édouard ; ils présentent les 
clefs de leur ville : les Anglais contemplent avec terreur 
et respect ces grands et magnanimes citoyens; Édouard 
lance sur eux des regards farouches: il va décider de 
leur sort j il va prononcer sur sa gloire* « Qu^ou fasse 
» venir le coupe-tête, )i dit-il avec courroux* La reine 
était française: elle arrive tout en larmes; elle se préci- 
pite aux genoux du monarque. « Grâce! grâce!» s'é- 
crie-t-elle. La voix touchante de la reine éplorée rap- 
pelle dans Pâme d'Édouard la première vertu des rois; 
il pardonne; il laisse la reine mai tresse absolue du 
sort des six héros de Calais. Elle les emmène, ordonne 
qu'on les habille, les comble de bienfaits, les renvoie 
avec une escorte* Les Gilaisiens les reçoivent avec trans> 
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port^etle nom de Philippine est à jamw sacré pour 

eux et pour leur postérité (i Sé/). 

Édouard cependant chassa de leur ville ces braves et 

malheureux Calaisiens qui, par leur courage et leur 
persévérance à défendre leur patrie, avaient tant de 
droits à son estime. Il la peupla d'Anglais, et j établit 
un entrepôt pour Pétatn , le plomb et les laines d^ An- 
gleterre* 

Valois ne négligea rien pour adoucir le sort de ces 
Calaisiens si valeureux et si fidèles ; il leur accorda par 
une ordonnance non seulement toutes les sommes qui 
devaient lui être payées pour des forfaitures , mais en- 
core tous les bénéfices séculiei^s à sa nomination qui va- 
quaient ou qui vaqueraient , avec la faculté de les vendre 
ou de les faire exercer par ceux qu'ils désigneraient ; et 
ce fut en vertu de cette ordonnance, qui rappelle une 
partie singulière des usages de ce siècle , que cinquante 
de ces généreux proscrits possédèrent des offices vacants 
dans la sénéchaussée de Carcassonne. 

La comtesse de Montlort avait repris les armes d'abord 
après respiration de la trêve conclue pour la Bretagne ; 
elle s'était emparée de la forteresse de Roclie-d'Ei ien. 
Charles de Biois rassembla une armée et investit la for- 
teresse qu'il venait de perdre: ses quartiers furent en- 
levés : il fut blessé grièvement et fait prisonnier par 
Tanneguy du Chutel et Gaï uierde Cadoudal, auxquels 
un corps d'Anglais s'était réuni ^ il fut conduit en Angle- 
terre* Ses partisans et un gros corps de Français repri- 

rent Roclie-d'Encii , mais le pape parvint ]i l'aire adopter 
aux deux rois une trêve dans laquelle lurent compris 
tons leurs alliés de Bretagne ^ de Guyenne , de Flandre 
et d'Écofise. 

Ce fut pendant cette trêve qu'Edouard refusa le 
royaume de Germanie et l'empire romain, que nous - 
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avons vu ParcheTèque de Mayence et pluAleiirs autres 

princes d'Allemagne le presser d'accepter (i348)* 

Cette snqpension des hostilités durait encore lorsque ^ 
à Pinsn de Philippe de Valois» GeofiFroj de Charni, 
gou?erneurde Saint-Oraer, conçut le projet de séduire 
ua Italien nommé Aimery, et auquel Édouard aTait 
confié le gouyernement de Calais. Aîmery consentit à 
livrer à Clianii la ville et le château pour vingt mille 
écas d'or. La trahison d^Aimery fut révélée au roi 
d'Angleterre , qui était de retour dans ses états ; Édonard 
lui proiiiit su grâce h condiLiun c^ue, paraissant lidèle à 
rengagement qu^il avait contracté ^ il attirât Geoâroj 
dans un piège ; et, après s'être assuré d'Aimery , il partit 
avec le prince de Galles cL aiic troupe d'élite, et dé- 
barqua secrètement a Calais. Le jour et l'heure dont ou 
était convenu, cent hommes d'armes français parurent 
sous les murs du château avec les vingt mille écus 3 pen- 
dant qu'Aimery les recevait et les faisait prisonniers^ 
Édouard sortit de la place comme un simple cheyali^) 
sous la bannière de Mauny , et se jeta sur la troupe que 
Charni conduisait: les Français, quoique surpris, se 
défendirent vaillamment, Édouard, au milieu de la mê- 
lée , défia , toujours déguisé , un chevalier français 
nommé Eustacjie de Ribaumont ; Eustache le frappa 
violemment : ils étaient tous les deux ^ pied ^ Édouaïd 
tomba deux fois sur ses genoux. Pendant qu'ils com- 
battaient, les Français fui-ent battus 5 Charni et plu- 
sieurs autres furent faits prisonniers : Ribaumond re- 
connut Édonard , et lui présenta son épée. 

L'esprit de la chevalerie fut plus puissant sur le roi 
de la Grande-Bretagne que ne l'avaient été, quelque 
temps auparavant, et sous les murs de la même ville, 
la justice, la clémence et la saine politique : il admit 
les prisonniers à sa table, sur laquelle le prince de Galles 
posa le premier service, s'entretint familièrement avec 
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eux, van la lour courage , donna à Ribaumond le chapelet 
ornë de perles qu'il avait sur sa lête , le pria de le porter 
pendant un an pour Famour de lai , et lui rendit la 
liberté. 

Philippe dësayouaie gouverneur de Saint-Omer, et 
la trêve ne fut pas rompne. 

Mais si les calamités de la guerre étaient suspendues 
en France et en Angleterre, unflëau bien plus redouta- 
ble couvrait de deuil les deux-royaumes : cette peste hor- 
rible, la plus funeste peut-être de toutes celles qui ont 
ravagé la terre, et que nous avons vue s\' tendre, et frap- 
per tant de victimes, depuis la Chine et Forient de VA^ 
sie jusque dans PAsie-Mîneure, l'Afrique, la Grèce, l^s- 
pagne, l'Italie et la Germanie, répandait Teffroi et 
amoncelait les cadavres dans les villes et les campagnes 
de la France et de PAngleterre ; l'ancien monde tout en- 
tier voyait chaque jour d'imuienses rangs de sa popula- 
tion consternée tomber sous les coups de la mort^ près de 
soixante mille personnes moururent, en moins de six 
mois, à Londres ou dans les environs; la contagion immola 
aussi les bœufs et les troupeaux si précieux pour la 
Grande-Bretagne; leurs restes demeurèrent infects sur 
la surface de la terre dont on n'avait pu recueillir les 
moissons, et qu'on n'avait plus assez de bras pour 
cultiver. 

A peine l'Angleterre commençait-elle à respirer après 
tant de désastres, lorsque Édouard institua un nouvel 
ordre de chevalerie : il le dédia à saint Georges, patron de 
l'Angleterre ; nne jarretièrede velours bleu , sur laquelle 
on lisait la devise honni soit qui mal y pense, fut une 
décoration de cet ordre auquel on donne en conséquence * 
le nom d'ordre de la Jarretière :1e roi s'en déclara le chef 
souverain, et nomma vingt-cinq chevaliers. Le roi et les 
chevaliers , décorés de la jarretière et revêtus de man- 
teaux bleus de la laine la plus .fine de l'Angleterre, se 
ToM. VIII. i5 
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rendirent eu procession solennelle à la chapelle de Saint- 
Georges qu'Édouard avait fait élever dans le chAteau de 
Windsor 5 où il ëtaîl né et qu'il afTectionnait beaucoup. 
Les cërérnouies religieuses furent suivies d'un bauquet 
magnifique ei d'un tournoi où l'on donna la permission 
d'assister i David de Brus ainsi qu'i d'autres prisonniers 
écossais ou français. 

La reine de France, Jeanne de fiourgogne, était morte 
victime des vertus les plus touchantes : la crainte de la 
contagion n'avaïLpu arrêter ni sa bienfaisance ni sa piëtë; 
elle n'avait cessé d'aller dans les réduits de la misère 
soulager, consoler, soigner de pauvres familles expirant 
dans les horreurs de la peste 5 celte bonté céleste ne la 
garantit pas dli fléau destructeur : la couronne immortelle 
du martyre devait être le prix d'un dévouement aussi 
rare , et remplacer sur son front le bandeau royal de 
France; elle moLnut de la contagion qu'elle avait tant 
bravée. La duchesse de Normandie sa belle-hlle ne lai 
survécut que très-peu. Son fils avait plusieurs enfants ; 
Philippe de Valois désira néanmoins de le remarier; il 
choisit Blanche de Nayarre, jeune princesse xi^uue 
grande beauté. Les travaux, les combats, les soucis, les 
chagrins et les malheurs avaient flétri l'ftme de Valois; et 
cependant lorsqu'il vil Blanche de Navarre, il en devint 
si épris qu'il voulut l'épouser 5 il donna à Jean son fils 
une jeune veuve , nommée Jeanne, et comtessade Boulo- 
gne; cL un troisième mariage vint ajouter une belle pro- 
vince au beau royaume de France. 

Humbert de La Tour du Pin, dauphin du Viennois , 
n'avait pas d'enfants : il résolut de donner ses états à la 
France; il les destina au duc d'Orléans, frère cadet du 
duc de Normandie; il lui préféra ensuite Charles, fils 
aîné de ce même duc de Normandie, et petit-fils du roi. 
Ce projet parut renversé par l'envie qu'il eut d'épouser 
une princesse à peine âgée de quatorze ans, dont la dou* 
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ceur et la modestie rendaient la beauté si touchante, et 
dout ou devait uu jour chérir la bienfaisance et admirer 
le génie ëlevë^ cette princesse était Jeanne de Bourbon^ 
fille aînée de Pierre I*', due de Bourbon, et d'Isabelle de 
Valois y sœur de Philippe. Le roi se bâta de prévenir 
Humbert; il donna Jeanne de Bourbon, sa nièce , à son 
petit-fils Charles, qui n'avait encore que douze ans ou 
environ, et qui devait uu jour être appelé le plus grand 
desYalois* Le dauphin abdiqua en faveur de Pheurenx 
époux de Jeanne, demanda que les fils sinés de France 
portassent le nom de dauphin, et se retira dans uu cou- 
vent de l'ordre des dominicains. 

Une antre réunion importante eut lieu vers le même 
temps; don Jayme, roi de ÎMajorquc, vendit la seigneu- 
rie de Montpellier à Philippe de Valois pour cent vingt 
mille écus d'or* 

La peste eL la ieinuue n'avaient ])as empêché les hos- 
tilités de recommencer dans la Guyenne^ uue nouvelle 
trêve les suspendit; on ne voulut pas déplaire au pape , 
■qui avait proclaiiié uu jubilé, et qui se plaignait de ce 
que les guerres de la Guyenne empêchaient le passage 
des pieux pèlerins qni désiraient d'aller obtenir à Rome 
les grâces spirituelles du pontife suprême. La terreur que 
la contagion avait inspirée rendit immense le nombre 
des étrangers qui visitèrent la ville apostolique. Édouard 
néanmoins, craignant de voir sortir une trop grande 
quantité d^argent de sou royaume, défendit aux Anglais 
d'aller dans la capitale du monde chrétien ; et, vers le 
même temps, le* bon esprit de la nation anglaise, son 
mépris et les risées de la multitude firent bientôt retour- 
ner sur le continent des bandes de ces fanatiques flagel- 
lante que la superstition et l'effroi de la peste avaient fait 
naître, et qui parcouraient les campagnes en prêchant, 
chantant) et faisant ruisseler le sang de leurs corps frap- 
pés à coups de verges. 



Digitized by Google 



224 HISTOIRE DE L EUROPE. 

Édonard eut bientôt un noiiTél ennœii àcombaittre: 

des vaisseaux, partis de» bords de la Biscaye, avaient 
pillé et détrait plasieora bâtimenta anglais qui allaient 
acheter dam le port de Bayonne ces Tins de la Gascogne 
dont la labrication commençait à se perfectionner , et 
que recherchaient les habitants de la Grande-Bretagne. 
Encouragés par leurs succès ^ les Espagnols équipèrent 

une flotte de quaranlc-quatie vaisseaux de guerre, dont 
Charles de La Cerda prit le commandement, et qui^ par- 
courant le golfe de Gascogne et la Marche, s'avança au- 
delà du détroit de Calais jusqnes à L'Ecluse, et détruisit 
tous les bâtiments anglais qu'elle rencontra. Édouard, 
voulant s'emparer des vaisseaux espagnols k leur retour, 
s'embarqua à Sandwich sur une flotte de cinquante voi- 
les , avec un corps nombreux d archers choisis : les 
deux flottes se rencontrèrent auprès de Winchelsée; 
le combat fut opiniâtre; mais les archers anglais firent 
pleuvoir une si grande quantité de flèches sur les ponts 
ennemis que^ malgré la supériorité des vaisseaux espa- 
gnols , Édouard remporta la victoire et prit vingt-quatre 
baluiieiils : le reste de la flotte de La Cerda se sauva à la 
faveur de la unit. Les Espagnols demandèrent une trêve 
de vingt ans; Édouard s'empressa d'accepter une propo- 
sition qui devait être si ayaiilageuse au commerce de 
l'Angleterre (i5âo). 

Il n'y avait pas un an que Philippe de Valois était 
marié avec la jeune et belle princesse de Navarre, lors- 
qu'il tomba malade auprès de Chartres^ et y succomba 
a sa maladie» 

La famine régnait dans le royaume ; les cairipagiies 
étaient ravagées, les finances en désordre^ les esprits très- 
aigris ; le trône chancelait ; Édouard menaçait de le ren- 
verser : Philippe ne laissa aucun regret. 

Au milieu des plus grandes calamités sous lesquelles 
un peuple puisse être accablé ^ les Français , Ceuniliarisés 
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avec le malheur, jouaient pour ainsi dire au milieu des 
ruines , donnaient des tournois au milieu des tombeaux, 
a'enUmraient de jongleurs , et , paraissant ne s'apercevoir 
de la faux de la mort suspendue sur leurs tètes, que pour 
jouir avec plus de vivacité des moments qui pouvaient 
leur rester, se livraient à toutes les bizarreries de la mode, 
au luxe des habits, i des joies folles, à des danses lascives, 
à des spectacles obscènes, aux habitudes les plus dépra- 
vées. 

Jean remplace son père. A peine a-t-il pris les rênes 

du gouvernement qu'il montre plus de présomption, 
de témérité et de violence que son prédécesseur. 
Malgré la trêve les hostilités avaient recommencé dans 

la Bretagne. Jeanne de Pentliièvre, épouse de Charles de 
Blois, combat pour sou mari prisonnier, comme Jeanne 
de Flandre pour la cause de Montfort : l'esprit de la che- 

Valérie anime plus que jamais leurs partisans j mais il est 
altéré et rendu barbare par la férocité du siècle. Le 
maréchal de Beaumanoir , attaché au parti de Charles, 
provoque Richard Banborougli, capitaine anglais de 
Ploermel: le déii est accepté; les deux adversaires se ren- 
dent dans le champ clos qu'ils ont choisi; trente cham- 
pions accompagnent chacun des deux chevaliers* « Cette 
» journée montrera , s'écrie Beaumanoir, qui a la plus 
belle maîtresse. » Us se battent à outrance; Beauma- 
noir, blessé et près de succomber à la soif , demande à 
boire, a Beaumanoir, bois ton sang, » lui crie GeoHroy 
da Bois, un de ses champions. Ces mots deviennent la 
devise des Beaumanoir. Presque tous les Anglais restent 
sur le champ de bataille; ceux qui respirent sont égorgés 
on assommés par les vainqueurs (i35i). 

Dans ce temps ^ où la civilisation avait encore tant 
de progrès à faire, les discordes civiles avaient exalté 
les tètes jusques au délire et aigri les cœurs jusques à la 
cruauté. Ce noble courage et cette généreuse pitié qui y 
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dans les premiers siècles de la chevalerie ^ étaient le ton- 
chant apanage des preux , ne garantissaient plus les 
faibles contre le fort^ les droits sacrés des femmes, des 
enfants, des vieillards , des hommes sans défense n'é- 
taient que trop souvent méconuiiâ par les plus braves 
guerriers. 

Jean lui-même, un arrière-pelit-fils de Louis IX, n'i- 
mite que trop sou père : il se rend coupable d^un grand 
attentat^ il fait arrêter sur de vagues soupçons Raoul de 
Nesle, comte d'£u et de Gaines, connétable de France, 
prisonnier des Anglais , et auquel Édouard avait 
permis de passer quelque temps en France ; il le fait 
condnire à Véchafaud sans aucun' jugement. Et quel 
siècle que celui où le duc de Bourgogne , le duc de 
Bourbon j le comte d Armagnac et le duc d'Athènes, 
beau-frère de Raoul , ont la barbare impudeur d'assister 
& Passassinat nocturne du malheureux connétable ! 

Cette violence tyrannique irrite et les Français, qui 
se rappellent plus que jamais le supplice des barons déca- 
pités sous le règne de Philippe , et le roi d'Angleterre, à 
qui la mort de Raoul enlève une des plus fortes rançons» 
L'indignation des Français s'élève au plus haut degré^ lors- 
que le roi Jean donne la charge de connétable, la pre- 
mière de Télat , à Charles d'Espagne ou de La Cerda , son 
jeune favori^ on le voit avec haine et mépris s'abandonner 
à tous les caprices de Charles, ne suivre qne ses conseils, 
dédaigner les avis des plus grands perbounagcs et des 
princes de son sang, le combler de bion£aits , le marier à 
Marguerite de Biois, dame de L'Aigle, et lui donner le 
eointé d'Angouieiuc, projiiis à Charles d'Évreux, roi de 
Navarre, pour le dédommager de ses droits sur les comtés 
de Champagne et de Brie. 

En vain instiLua-t-il , dans le château de Saint-Ouen, 
auprès de Paris, un ordre de chevalerie destiné à attacher 
plus étroitement au monarque les plus grands person* 
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nages de France, et qui doit porter le nom de chepaUrie 
de Notre-Dame de la noble nudson , et de l'ordre de 
PEtoile. U n'imite pas la prudente réserve muiilrée par 
Édouard lois de la création de l^ordrc de la Jarretière : 
au lieu de ne donner le nouyel ordre qu'à yingt-cinq 
dmaliers y il en décore cinq cents de l'Étoile , qui , ainsi 
prodiguée, devait bientôt a?oir très-peu de prix aux 
yeux même de ceux qui l'auraient obtenue* 
* Charles d'ÉTreux cependant ne se souyenaît que trop 
qu'il était roi et petit-fils de Louis-le-Hutin par sa mère 
Jeanne de France* On vantait sa beauté ^ ses grâces^ son 
esprit , ses talents, son éloquence , son courage et mime 
sa libéralité. Il était né puur la gloire ; mais ses passions 
étaient ardentes , et sa raison trop faible ^ Fimpétuosité 
de son caractère pouvait l'entraîner dans tous les crimes » 
et même dans une perfide dissimulation : il devait être 
surnommé le Mauvcde. 

Jaloux de La Cerda^ impatient de sa faveur, ne voyant 
dans ce fiavorî qu'un injuste détenteur de ses domaines , 
il ne peut résister au désir de la vengeance; il jure la 
mort da l'étranger. U apprend que La Cerda allait à 
L'Aigle sans escorte voir sa jeune épouse^ il le fait 
investir dans une auberge : les satellites qu'il a envoyés 
assassinent La Cex^da dans son lit ^ ils lui donnent la 
mort d'une manière barbare* On apprend au roi de 
Navarre que son ennemi a cessé de vivre : son cœur n'é- 
tait pas encore endurci au crime j il donne des larmes à 
son rival. Mais bientôt il fait paraître devant lui les scé- 
lérats qui ont frappé sa victime; il les loue , les remercie, 

leur assure sa prulccliou, et leur promet de n accepter 

aucune lettre de pardon dans laquelle ils ne seraient pas 
compris* 

Il porte l'audaee bien plus loin encore : il écrit aux 

princes^ aux grands seigneurs du royaume , à plusieurs 
villes de Francej il justifie sa conduite* « Je n'ai fait , 
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» leur dit-il ^ que préTanir lea maaYais desseins du coa- 

» nëtable , et j'y ai été forcé pour ma sûreté. » 

Le duc de Lancastre était en Flandre : toujours em- 
pressé de susciter des ennemis à Jean, il oSse au roi de 
Nayarre tous les secours du roi d'Angleterre. Charles 
d'Évreux signe avec lui un traité qui règle combien 
d'Anglais seront reçus dans les places des domaines de 
Charles situées en Normandie. 

Jean^ en apprenant la mort tragique de son fayori , 
s'était livré à la douleur la plus yive : retiré pendant 
quatre jours dans l'intérieur de son appartement, il n'ar 
vait voulu y admettre personne 3 son aiQiction avait éié 
profonde ; et le remords, en s'unissaut à ses regrets , avait 
commencé de punir le monarque qui avait ordonné 
l'assassinat de Raoul de Nesle. 

Les courtisans étaient bien loin de partager la douleur 
du monarque : ils avaient détesté le fayori; ils n'ëpar- 
gnent pas sa mémoire. « La Cerda, disent-ils 5 a mérité 
» son malheur par son orgueil et par son insolence* » 
Le roi de Navarre , encouragé par. ces discours , presse 
ses pareuls et ses amis de solliciter sa grâce : ils la de- 
mandent avec les instances les plus vives ^ Jeanne d'É- 
vreux 9 veuve de Charles-le-Bel et tante du roi de 

Navarre j Jeanne de Prance, femme de Charles, et 
Blanche de Valois conjurent le roi des Français de par- 
donner à Charles d'Évreux ; un cardinal est envoyé par 
le pape pour intercéder Jean en faveur d'un prince 
jeune et qui promet de se corriger. Un envoyé du roi 
de Navarre arrive : il est admis auprès de Jean ; il parle 
avec adresse* <( Ne réduisez pas au désespoir j dit-il au 
» roi de France , un prince qui possède en Normandie 
» et près des côtes tant de villes et de forteresses où il 
» pourrait recevoir les Anglais. Combien Philippe de 
» Valois n^a-t-il pas attiré de malheurs sur la France en 
}) n'écoutant qu'une Justice sévère^ et en refusant toute 



Digrtized by Google 



DIX-HUITIEME iPOQUB. iSoo — iSâg. 229 

» déniience à ce comte d'Artois, 411e Pindulgence royale 
» aurait pu ramener à aea devoirs I » 

Jean avait été cruel ; il devait être faible. Il promet 
d'accorder la grâce de Charles , si le prince se soumet 
aux conditions qu'il charge le duc de Bourbon et le car- 
dinal de Boulogne de rëgler. Le roi de Navarre ose ré- 
clamer des otages pour sa sùretë j Jean a PinconcevaDle 
faiblesse de lui donner son second fils* Charles yient 
alors k Paris ; il se présente devant k cour des pairs , 
que le roi de France préside ; et quelle indigne comédie 
va ^ sans tromper personne y dégrader le roi et la royau- 
té I Charles y qui tient en son pouvoir le second fils du 
monarque^ sait bien qu'il ne peut avoir rien à craindre. 
a Je suis Pauteur du meurtre du connétable, dit-il avec 
» line froide fierté; mais^ sire, j'ai eu, pour l'ordonner^ 

des raisons ptussantes que je ferai connaître à votre 
» majesté si elle veut m'entendre, et je n'ai pas cru 
» manquer au respect que je vous porte. » Le roi donne 
un ordre au connétable Jacques de Bourbon ; c'est le 
premier ufiicicr de la couronne qui arrt'te lui-mcme 
Charles de Navarre, et le conduit dans une salle voisine. 
Les princesses se jettent aux pieds du roi, et implorent 
sa clémence ; le roi feint, pendant quelques moments, de 
résister à leurs prières ; il paraît bientôt néanmoins se 
laisser toucher. 11 veut qu'on fasse rentrer le coupable | 
les princesses vont le chercher, elles le ramènent devant 
le trône. Le cardinal de Boulogne , en qualité de chan- 
celier de l^rance , lui adresse la parole, lui parle peu 
de son crime, lui annonce sa grâce, l'exhorte à se 
mieux conduire à Favenir, et termine ce drame ridicule, 
dont les conséquences devaient être si funestes, par ces 
mots , qui ne peuvent cacher ni l'ascendant de Charles 
m la crainte de Jean : Qu*aucun du lignage du roi ou 
autre ne s'apenture d'oreaenavant de faire de tels faits 
comme le roi de Naporre $ quand ce serait le JUa du 
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im, envers le plus petit officier, il en serait fait jiés- 
tice. 

Edouard 5 pendant ces agitations du loyaujiuî de 
France, avait tenu un parlemeut auquel Pimpurtance 
et la sagesBe de ses délibérations ont fait donner ^ par. 
les Anglais, le nom de parlement béni; on y déter- 
mina les délits qui seuls pouvaient être couâidérés 
comme des crimes de haute trahison f on déclara ex- 
clus de la chambre des communes les praticiens ou 
lioiiiuies du loi , dont ou rijdoulait l'iiabileté dans 
l'art si dangereux des chicanes judiciaires, et les che- 
valiers on écuyers soupçonnés d'actions honteuses on 
de procès injustes. 

Les Anglais qui combattaient dans la Bretagne avaient 
battu les troupes du maréchal de Nesle, qui était, resté 
sur le champ de bataille avec le vicomte de Rohan et 
un grand nombre de barons , de chevaliers , de nobles 
et de soldats (i352)^ des négociations infructueuses 
avaient ensuite eu lien entre les plénipotentiaires de ' 
France et ceux d^Angleterre , en présence du légat du 
pape Innocent Vï , dont le désir était de réconcilier les 
deux rois. L'ambition et le génie inquiet de Charles de I 
Navarre le rendirent chaque jour d'autant plus dange- 
reux aux yeux du roi de France, que la guerre avec 
Édouard paraissait près de recommencer et qu'on con- 
naissait les liaisons secrètes de Charles avec les Anglais. 
Jean commençait à se repentir vivement de la grâce 
. qu'il avait accordée à un gendre dont l'impunité avait 
si fort augmenté l'audace. Charles fut accusé de nou- 
veaux complota 5 Jean décida ddU6 son conseil qu'il 
serait arrêté. Charles , averti à temps, se sauva à Avi- 
gnon, alla dans ses états de Navarre, et reparut bien- 
tôt après à Cherbourg à la tète de deux mille hommes. 

La trêve avec l'Angleterre venait d^expirer j le duc 
de Laucastre était en mer avec quarante gros vaisseaux 
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it un gros corps de troupes; le prince de Galles al- 
ait s'embarquer à Plimoutli avec un corps beaucoup 
plus considérable. Jean redouta plus que jamais le roi 
de Navarxiî : il céda de nouveau à ce caractère pusil- 
lanime qui s'est allié plus d'une fois avec le courage 
que Ton montre les armes à la main; il sacriûa de 
nouveau sa dignité et sa puissance; il accorda non 
seulement une amnistie générale j pour Charles et tous 
ses partisans publics et secrets , à celui qui devait être 
Tëternel ennemi de sa couronne et de la tranquillité 
publique ; mais encore le connétable Jacques de Bour 
bon et le duc d'Athènes allèrent le cherclier^ ils le 
ramenèrent à la cour. Jean regarde sa nouvelle dé- 
gradation comme une victoire; et quelle terreur se- 
crète îl dut concevoir lorsque, Charles déployant la 
liste de tous ceux auxquels devait s'appliquer l'am- 
nistie qu'on lui avait accordée , on vit sur cette liste 
I de mécontents ou plutôt de rebelles trois cents person- 
nes des phis distinguées du royaume , et à la tête ce 
due de Bourbon y l'oncle du roi , le beau-père du dau- 
phin , et qui devait expier sa faute par un si noble re- 
pentir! 

' On dirait que Charles de Kavarre croit non pas avoir 
reçu deux fois le pardon ^ mais l'avoir accordé deux' 
fois : il connaissait le roi de France; il connaissait les 
grands du royaume; il savait tout ce qu'on pouvait 
oser y et il lui était impossible de calmer la soif de 
pouvoir qui dévorait son ftme. 

11 conçoit le projet le plus audacieux; il imagine de 
se servir du fils du roi contre le roi lui-même , de 
les asservir l'un par l'autre , de les enchaîner tous les 
deux à son char , et peut-être de monter sur le trône 
dont il les aurait précipités. Le dauphin, Charles de 
France , n^a que seize ou dix-sept ans : il avait éprouvé 
quelques refus de son père ^ il était mécontent. Char- 
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les de Nayarre va le trouver : il flatte son ressentiment 

secret, il Paugmecte, il Taigrit, il remplit de soupçons 
son âme facile à séduire. « \otia père, lui dit-il, ne 
}i TOUS aime pas ^ il se méfie de tous} il tous préfère 
T» vos cadets; demain yotre perte peut être résolue ; 
» vous ne pouvez vous sauver qu^en parvenant à tous 
» faire craindre* Retirez-vous auprès du frère de votre 

mère, Fempereur Charles IV de Luxembourg, je 
» vous rcpoiid^ do yotre sùrcLéj cent de mes hommes 
» d'armes vous conduiront dans le noble asile d'où 
» TOUS pourrez dicter des lois* » Le jeune prince ne 
peut résister à l'ascendant du génie infernal de son 
beau-frère; il embrasse avec ardeur le parti que lui 
propose Charles de Navarre. L^escorte promise attend 
le dauphin à Saint«Cloud , et , dans le même moment, 
à l'insu du dauphiu et par une combinaison aussi pro- 
fonde que criminelle, des hommes armés du roi de 
Navarre attendent sur la route de Normandie le roi 
Jean , qui doit aller à l'abbaye de Grand-Pré tenir sur 
les fonts baptismaux le ûls du comte d'Eu. Le roi et 
l'héritier présomptif de la couronne vont tomber entre 
les mains de l'homme le plus ambitieux, et dont l'é- 
normitë des crimes ne peut arrêter la constante et 
perfide audace. 

Une de ces circonstances impréTues qui décident 
presque toujours du succès des grands complots, et 
souvent du destin des empires, fait découvrir le ter- 
rible projet du roi de Navarre* Jean^ cédant ou & ses 
terreurs secrètes , ou à la tendi^esse paternelle , ou à 
une sage politique, pardonne à son fils, lui montre IV 
bimedans lequel Charles de Navarre allait l'entrainer, 
lui témoigne autant de confiance que d'afiPection , lui 
donne le duché de Normandie , lui permet d'aller te- 
nir sa cour à Rouen, et se contente de jeter un voile 
sur la coupable entreprise de son gendre« 
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Il ne peut se dissimuler le danger dont la France est 
menacée^ le roi d'Angleterre a formé contre lui une 
grande entreprise : Édouard presse les préparatifs les 
plus formidables; Jean veut opposer la plus grande ré- 
sistance aux armes étrangères; il a besoin de l'assen- 
timent de tous les Français 5 il conToque les états gé- 
néraux. 

L'assemblée commence ses importantes opérations par 
consolider les bases de la constitution du royaume; le 
premier article de ses décrets est remarquable : « Ce 
» qui sera proposé ^ porte cet article y n'aura de vaii- 
n dité qu'autant que les trois ordres réunis y concour- 
» rOnt unanimement, et la Toix de deux ordres ne 
» pourra lier le troisième qui aura refusé son con- 
)> sentement. » 

Les états décident ensuite qu'on opposera à Pennemî 
trente mille hommes d'armes, ce qui devait former un 
corps de quatre-vingt-dix mille combattants^ chaque 
homme d'armes conduisant deux guerriers avec lui* 

Pour procurer à l'état les fonds nécessaires à la levée 
et à Fentietien de ces quatre-vingt-dix mille combat- 
tantsy on établit une gabelle sur les sels et une imposi-. 
tion de huit sous pour livre sur tous les comestibles 
et tous les uLjuts mobiliers qui seront vendus. Tous 
les Françab sans exception , et même le roi , la reine^ 
les enfants de France et les princes du sang^ seront 
soumis ft cette imposition générale ; et, ce qui est re- 
marquable , les états se réservent le choix de ceux qui 
fieront chargés de la levée de cette imposition, et, 
malgré les réclamations des ministm et des courtisans^ 
le roi sauclionne cette disposition. 

Les sommes qui proviendront de l'impôt sur les 
▼entes et la gabelle ne pourront être employées qu'à 
payer les dépenses de la guerre; les préposés jureront 
de désobéir aux mandements contraires à celte volonté 

4 
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des états ) que Pon pourrait surprendre au mouarque^ 
ils résisteront à toute violence à ce sujet ^ et les procédu- 
res qui pourraient avoir lieu à cet égard ne seront 
jugées que par le parlement, le conseil du roi ne pou- 
vant se mêler que d'inspecter l'exactitude des comptes. 

Si les dépenses de Parmée sont plus fortes que les pro- 
duits des luiputs allée tés à leur paiement ^ les états géné- 
raux se rassembleront pour y suppléer. 

Le roi, d'ailieuis, sur la demande des états, fixe le 
taux et le titre des monnaies d'or et d'argent, leur refonte^ 
les droits de monnayage , les fonctions des employés et 
les peines des prévaricateurs. 

Le droit de gile est aboli: en conséquence p^^onne , 
ni même le roi, ne pourra exiger des blés, des vins, des 

vivres , des chevaux , des charrettes, des lits , des tables, 
des sièges 9 ni d'autres meubles qu^en les payant dans le 
jour, ou au plus tard le lendemain ; les préposés aux 
fournitures qui retarderont plus long-temps les paie- 
ments seront punis comme voleurs et perturbateurs du 
repos public 9 et il sera permis de leur résister à main 
armée* 

Le roi ne pourra coutraindre personne à prêter de 
l'argent à Tétat. 

Aucune aiïaire ne sera soustraite à ses juges naturels; 
les causes personnelles des officiers de la maison du rot 
pourront seules être portées au tribunal des requêtes de 

rhùtel; et les nouvelles garennes seront détruites comme 
nuisibles à l'agriculture. 

Ces sages et importantes dispositions sont suivies d'une 

défense qui ne prouve que trop combien étaient fausses et 
funestes les idées qu'on avait sur le commerce, et combien 
dominait encore Pesprit des Francs , de ces anciens et 

sauvages liabilants des vastes forêts de Tau tique Germa- 
nie; sous le prétexte de la liberté de ce commerce dont 
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Les immenses avantages ëlaieut si méconnus , toute espèce 
de négoce et de trafic fat interdite à tous les officiers de la 
maison du roi et h tous les membres des tribunaux, de- 
puis le px'emier président du parlement just^ues au der- 
nier huissier I comme le préjugé en avait éloigné tous 
les nobles. 

Pendant ce temps, le prince de Galles était descendu à 
Bordeaux avec une armée nombi euse , et y avait été joint 
par un grand nombre de nobles de la Gascogne ; mar- 
chant à la tête de soixante mille hommes , il porta le fer 
et leieu dans l'Armagnac , PEstarac , le comté de Coni- 
minges, les environs de Tlle-Jourdain ^ pillant les habi- 
tants, démantelant les forteresses, réduisant en cendres 
les villages et les villes: il s'approcha de Toulouse, sous 
les murs de laquelle était campée l'armée française 
commandée par le connétable Jacques de Bourbon, les 
comtes d'Armagnac et de Foix , le prince d'Orange et le 
maréchal de Clermont ; ayant essayé inutilement de 
l'attirer au combat, il passa la Garonne, détruisit un 
grand nombre de villes , ravagea de riches et fertiles con~ 
trées. Les habitants de Montpellier, résolu s de se défendre, 
brûlèrent leurs faubourgs. Le pape qui était i Avignon 
loi envoya des ambassadeurs ; le prince de Galles ne vou* 
lut pa^ leur donner audience, et les renvoya au roi sou 
père; le pontife aussi alarmé qu^ irrité, fortifia le château 
d'Avignon, et détacha cinq cents hommes d'armes pour 
observer les mouvements des Anglais; s'étant approcliés 
trop près de l'armée du prince de Galles , ils furent 
battus, pris ou dispersés. 

L'armée française ne pouvant pas risquer de bataille 
générale à cause de l'infériorilé du nombre de ses soldats, 
mais manœuvrant avec habileté, inspirant des craintes 
au prince de Galles pour ses détachements, ses convois 
et ses subsistances , et ayant jeté de fortes garnisons dans 
les places les plus capables de se défendre, les Anglais, 
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malgré leurs succès ^ furent obligés de revenir vers Bor- 
deaux. 

Édouard , le père du prince de Galles , s'était porté à 
la tête d'une armée d^Anglais^ d'Allemands, de Braban- 
çons et de Flamands y yers Saint-Omeri cà le roi Jean 
était campé. Le roi de France j aussi brave à la tète de ses 
troupes que facile à effrayer ou despote cruel sur son 
trône , Ini envoya un maréchal et plusieurs chevaliers 
pour le défier au combat corps à corps y avec tel nombre 
de guerriers qu'il voudrait: Edouard refusa le défij se 
retira vers Calais ; et , rappelé en Aiigle terre par les 
mouvements des Écossais , y convoqua un parlement* 

Les communes lui accordèrent pour six ans un sub- 
side sur les laines, les peaux de mouton et les cuirs , 
plus fort qu^aucun de ceux que les rois d'Angleterre 
eussent obtenus jusques à cette époque; on a évalué 
ce subside à un million cinq cent miUe livres ster- 
ling. 

Édouard se hâta d^entrer en Écosse, et brûla les villes 

et les villages sans rencontrer d'obstacles : les troupes 
écossaises s'étaient retirées dans les montagnes et dans 
les bois, après avoir enlevé tontes les provisions dos plai- 
nes et des vallées facilement accessibles ; un ennemi, que 
les flottes de celle époque ne pouvaient guère braver, se* 
couda les mesures des Écossais : la tempête dispersa les 
vaisseaux d'Édouard , et, malgré son audace et ses grands 
talcuts militaires , il ne put procurer à ses soldaU les vi- 
vres nécessaires à leur subsistance, fut obligé de se reti- 
rer à Roxburgh, et bientôt après conclut une trêve avec 
les Écossais. Ce fut dans cette ville de Roxburgh qu'É- 
douard Balliol, accablé d'années et d'infirmités, résigna 
en faveur d'Édonard les droits qu'il prétendait avoir à - 
la couronne de cette Écosse dont Édouard ni lui n'a- 
vaieiil pu s'emparer : le roi d'Angleterre ne paya pas 
chèrement cette cession f il se contenta de se chargei* des 
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.etles du vieillard ^ de lui remettre cinq mille marcs et 
le lai assurer une pension de denx mille livres* Mais 
[uels avantages auraient pu dédommager le yteux Bal- 

iol de la honte d'avoir voulu sacrifier l'indépendance 
le sa patrie 1 

^Quelque temps après la mémorable session des ëtals 

généraux de France ^ ils se rassemblèrent, i*econuurent 
fipie les impôts auxquels ils aTalent consenti ^'étaient 
pas suffisants, et accordèrent au roiunecapitatlon géné-^ 
raie d^une livre pour les revenus de quarante livres, et 
de deux pour les revenus supérieurs, jusques à ceux de 
cent livres, et de quatre pour chacune des centaines de 
livres des revenus plus considérables. Les nobles , le 
dergé et même les princes du sang furent soumis à cette 
capitation ; et un grand nombre de nobles ayant de^ 
ntandé d'être dispensés du service pLisonnel, qui les 
obligeait à de grandes dépenses, et que remplacerait la 
nouvelle taxe è laquelle ils allaient être assujettis, le roi 
promit de ne convoquer V arrière-ban de la noblesse ou 
les arrière- vassaux et les nobles que lorsqu'il y serait 
forcé par les circonstances les plus pressantes ( i356 )• 

Coinl)ien celte concession des élats généraux, don- 
nant au roi l'argent nécessaire pour commencer à orga- 
niser une armée permaiLeti|e^ soldée par la couronne , 
au lieu de ces corps irréguliers, éphémères, presque • 
indépendants, si souvent dangereux, et dont la courte 
ttistence et la faible subordination pouvaient disparal- 

Itre, suivant le caprice des vassaux ambitieux , si fiers et 
si faciles à mécontenter, qui les conduisaient, donna 
une nouvelle force à Fautorité du monarque, eta£Gii* 
l blit le pouvoir redoutable et rival de la féodalité ! 
I Le roi Jean cependant, dans les circonstances si graves 
1 oà se troiive la France, ne pense qu^avec effroi à la 
grande influence et au caractère plus dangereux encore 
du roi de Navarre : la grandeur du péril lui inspire une 
ToM, VllL 16 
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résolution à laquelle ou est loiu de s'attendre ^ li va de- 
venir un tyran audadeux. 

Le roi de Navarre tenait à Évreox la coar la pins 
brillante et la plus nombreuse ^ il y attirait un grand 
nombre de seigneurs puissants ; il les gagnait par ses ca- 
resses 'j il témoignait la plus grande oonfianoe à tons ceux 
qui montraient de la haine contre le gouvernement du 
roi ^ ne voulant laisser échapper aucune occasion de se 
donner sûr Pesprit du dauphin un ascendant qui pouvait 
devenir nécessaire à ses projets, il voyait souvent ce 
prince 5 dont le séjour était à Rouen ; il lui donnait des 
fêtes ^ il assistait à celles que donnait l'héritier de la 
monarchie : dans une de ces fêtes y où le dauphin avait 
réuni un grand nombre de seigneurs normands , et dont 
le roi de Navarre partageait les plaisirs, on était livré à 
la joie au milieu d'un festin spleudide, lorsque les portes 
s'ouvrent ; le roi parait accompagné de son second fils^ 
de son frère , des principaux seigneurs de la cour, et 
d'un grand nombre de guerriers. « Que personne ne 
» remue y sous peine de mort , «'écrie-t-U. Il va droit 
au roi de Navarre, le saisit lui-même, ordonne qu'on le 
conduise dans un château fort de la Picardie, fait char- 
ger de chaînes le comte d'Harcourt et trois autres cheva- 
liers normands, confidents de Charles de Navarre, les 
feit placer sur un cliariot, les escorte accompagné du 
dauphin et de tous ceux qui Font suivi , arrive hors des ■ 
murs, et fait tomber leurs tètes. 

Bientôt aprèù rassasbiuai des quatre seigneurs nor- 
mands, les hostilités recommencèrent en J^ormandie 
entre les Français et les Anglais : le duc de Lancastre 
s'empara de VerucLiil ; Robert de Clerraont, maréchal i 
du duc de Normandie, prit Tillères etBreteuil, se jeta 
dans Cotentin , tailla en pièces Godefroi d'Harcourt , qui 
avait reconnu Édouaid coiume roi légitime de France, 
et obligea le Pont de-rArciie à se rendre (i366). 
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Maiâ des éTénements militaires d^une bien plus grande 
importance vont ae passer Ters le midi de la France» Le 
prince de Galles, qu^on a nommé le prince Noir, qui 
avait acquiâ tant de renommée à la bataille de Crécy, 
et qu^>n a regardé comme un des plos grands capitaines 
du qnatorEième siècle , part de Bordeaux à la tète de 
deux mille hommes d'armes, de six mille archers et de 
quatre mille fantassins : il traverse TAgënois^ dont il 
avait soumis la plus grande partie, ravage le Quercy , le 
Limosin, TAuvergne^ entre dans le Berri, et prend 
d'assaut la ville de Vierzon. Le roi Jean était campé au- 
près de Chartres : ne doutant pas que l'intention du 
prince Noir ne soit de passer la Loire et de se rëanir an 
duc de Lancastre , il fait garder par ses troupes tous les 
passages de ce fleuve et toutes les villes situées sur ses 
bords. Le prince de Galles change alors de projet : il se 
décide à se porter vers le Poitou, qu'il veut ravager, et 
à revenir à Bordeaux par i'Angoumois et la Saintonge* 
Trois cents lanciers, commandés par le seigneur de 
Craon et par celui de Boucicault , essaient de couper son 
avant-garde : ils sont battus , obligés de se renfermer 
dans le château de Romorentin , et contraints de se ren^ 
dre à discrétion* Les Anglais ravagent une grande partie 
de la Touraine et de l'Anjou , font un grand nombre de 
prisonniers 9 les envoient à Bordeaux , et viennent cam- 
per près de Poitiers entre Beauvoir et Maupertuîs. 

Le roi de France avait passé la Loire à la tête d'une 
grande armée et surtout d'une cavalerie très-nombreuse^ 
il avait manœuvré de manière à gêner les communica- 
tions des Anglais , à les circonscrire , à les serrer de 
près : ils commençaient à manquer de vivres ; ils étaient 
Iiarassés. Les Français arrivent auprès de Maupertuis: 
la disette aurait forcé les Anglais à se rendre avant peu 
de jours ^ mais les Français, irrités des ravages commis 
par leurs ennemis, demandent la bataille à grands cris. 

16. 
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Jean ne fait que peu d'efforlâ pour calmer lem* ardeur, 
que la position dea Anglais peut rendre ûï dangereuse : il 
partage son armëe en trois corps ; il donne le comman- 
dement du premier à son frère le duc d Orléans , celui 
du second au dauphin, auprès duquel Tont combattre 
ses frères Louis , duc d'Anjou , et Jean , duc de Berii , et, 
conservant auprès de lui le plus jeune de ses lils , Phi- 
lippe , duc de Touraine, qu'on devait surnommer le 
Ibrdiy et qui devait être duc de Bourgogne, il garde le 
troisième corps sous ses ordres immédiats. Le duc de 
Bourbon ) Jacques de Bourbon , comte de La Marcbe, 
d'autres princes du sang et un nombre immense de 
chevaliers français font briller leurs enseignes dans les 
différents rangs de Farmëe. 
• Les chevaliers que le roi avait envoyé pour reconnaî- 
tre de près les dispositions de Tennerai viennent lui 
dire que les Anglais sont postés sur uu monticule en- 
touré de buissons épais , de vignes et de haies touffues ^ et 
qu^on ne peut parvenir justj[ues à eux que par un pas- 
sage étroit et bordé de haies derrière lesquelles sont 
placés les archers d^Édouard. D'après leur avis Jean 
ordonne que trois cents cavaliers armés de toutes pièces 
s'engagent dans le défilé ^ et ouvrent la route aux autres 
^cavaliers qui doivent tous mettre pied à terre, excepté 
des escadrons allemands destinés à former une espèce de 
réserve» 

Édouaxd^ trop habile pour ne pas sentir tout le dan- 
ger de sa position , voit avec joie que Jean va l'attaquer 
au milieu de ses retranchements* Les français ne peu- 
vent douter de la victoire : ils vont élever un grand 
monument de gloire sur les trophées de Crécy renver- 
sés; ils attendent le signai avec la plus vive impatience. 

Le cardinal de Périgord 9 que le pape avait chargé de 
renouer les négociations entre les deux rois, arrive au- 
près du monarque français* « Épargnez y sire ^ lui dit-il^ 
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)» la Tie de tant de yaleureux gaerriers ; souffrez que je 
1» passe au camp du prince de Galles : il est impossible 
» que je ue parvienne pas à l'engager à se rendre. » Il 
obtient la permission qu'il sollicite avec tant d'instance ; 
il se rend auprès du prince Noir. <c J'accepterai, lui dit 
» le prince, toutes les conditions cunipalibles avec mon 
honneur et celui de ma patrie* » Le cardinal court 
porter à Jean la réponse du prince de Galles. Le roi de 
France fail retirer ses troupes dans leurs quartiers, 
et la négociation commence par l'intermédiaire du car- 
dinal. 

Le prince Noir offre de rendre toutes les places prises 
et tous les prisonniers faits depuis le commencement de 
la campagne;. il prwiet de ne point porter les armes 
pendant sept ans contre le roi de France ; il ne demande 
que de pouvoir se retirer en sûretë à Bordeaux. Jean 
exige que le prince de Galles et cent chevaliers anglais 
se rendent prisonniers. « On ne me prendra, dit le 
» prince de Galles , que sur le champ de bataille. — J'ai 
» juré , répond le roi de France , de le combattre et de 

le £aire rep^tir des horreurs qu'il vient de commet- 
» tre contre mes sujets, . 

Pendant les courses du cardinal , Édouard avait ajouté 
à ses retranchements des fossés et des palissades; il fait 
ranger les chariots de son année devant les endroits les 

plus ex])Oséri. 

Jean harangue ses guerriers et donne le signai ; les 
liommes d'armée français choisis pour commencer le 
combat entrent avec audace dans le défilé ; la moitié de 
ces braves périt sous les ilèclies des archers placés der- 
ridre les haies ^ les antres sont taillés en pièces par lord 
Aud^ay. Les maréchaux de Qennont et d'Andi^gh«n 
marchent fièrement à la suite des liommes d'armes d'é- 
litb ^ ils ne peuvent s^avancer que lentanent au milieu 
des cadaivres » et les archers du princq Noir ne cessent de 
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tirer sur eux ; ils parTiennent néanmoiiis jusques à Pa- 
vant-garde anglaise 9 où ils sont reçus Taillamment par 
les comtes de Warwick , de Salisbury et de Suffiolk.- 
aermont est tué; Andreghen est fait prisonnier; le 
désordre se met ])armi les guerriers qu'ils comman- 
daient 'j ils se jettent sur ceux qui les suivent y les hom- 
jnes et les chevaux se renverseiit les uns sur les antres; 
leur courage ne peut les défendre dans la confusion 
exU èmade leurs raugs^Ies Anglais et surtout les archers 
en font un grand carnage. Le davqphin^ à la tète dn 
second corps , s'avance pour soutenir le premier : il ne 
peut ni se faire jour au travers des mourants, des bles- 
sés et des soldats étonnés qui ont perdu letirs chefs^ ni 
ramener Pordre dans la multitude de guerriers qui 
l'environne. En vain leur dunne-t-il l'exemple de l'in- 
trépidité : le découragement s'empare d'eux. Jean de 
GreîUy, captai ou seigneur de Bnch, sort de Pembnsoade 
où le prince Noir l^avait placé, tombe avec fui^eur sur 
les rangs déjà si rompus des Français : la consternation 
les saisit; une sorte de (erreur panique succède k la 
conslernation ; les soldats des deux corps se précipitent 
les uns sur les autres, se débandent, se dispersent. Les 
seigneurs chargés de. veiller à la sûreté du dauphin 
l'emmènent malgré lui hors du champ de bataille, le 
conduisent à Chauvigny escorté de huitcenlB lances; et, 
par une fatalité funeste, le duc d'Orléans .perd la tète^ . 
croit la défaite des Français assurée, et s'enfuit vers 
Chauviguy avec une grande partie de ceux qu'il com- 
mandait. . ' . I 

Le prince do Galles voit du haut d'une émineoce 
la défaite des deux corps. ^ La yidtmtji^i à. nous, lui dit 
» Jean Chandos, qui était auprès de- lui. Reconnaisses 
» Jean à sa cotte d'armes semée de fleurs de lis; il 
» s'ex^age dans le défilé^ voyez comme il se bat; 
» quelque grand que soit le danger, il ne foirà pas : 



Digitized by Google 



Drx-uuiTiÈME 6POQUE. iSoo — iSGg. ^43 

M avec l^aide de Dieu et de saint Georges il tombera 
» en notre pouvoir. » Le prince de Galles monte k Vin- 
âlaut à cheval, sort de ses retranchements à la tête de 
ses hommes d'armes , et s'élance sur la division que ^ 
commande le roi. Le monarque Pattend de pied ferme 
ayant à ses côtés son jeune fils Philippe, duc de Tou- 
raine , et ses cousins le duc de Bourbon et le comte 
de La Marche : s'il eût pu remonter à cheval avec ses 
liommes d'armes, il aurait arraché la victoire au prince 
Noir. Malgré l'impétuosité de l'attaque d'Édouard, il 
le reçoit sans s'ébranler; sa hache d'armes à la main y 
il combat eu héros. La valeur est admirable des deux 
côtés ^ le succès est long-temps douteux^ tous les Fran- 
çais veulent mourir pour leur patrie et pour leur roi : 
ils regardent Jean et leur valeur redouble. Malheureuse- 
ment ils ne peuvent opposer aux chevaux anglais que 
leurs épées et des lances trop courtes : leurs rangs s'ou» 
vreut malgré toute leur rTsistance ; à mesure ([uc le fer 
ennemi les moissonne , ceux qui survivent se pressent 
antour du roi, et veulent garantir de leurs corps la 
personne sacrée du moiiaïque. Les jeuncii nianis du duc 
de Touraine portent des coups redoublés pour écarter 
les lances anglaises de la tète 4e son père : il est bKrasé 
en voulant le défendre. Le duc de Bourbon tombe percé 
de flèches aux pieds du monarque ; le comte de La Mar- 
che^ couvert de Uessures, est fait prisonnier ; Gaucher 
de Brienne, duo d'Athènes et connétable de France, 
reçoit la mort j ses guerriers se dispersent 5 le prince de 
Gidles. renverse la cavalerie allemande, et prend le 
comte de Nassau. 

' Jean avait reçu deux blessures ^ son casque avait été 
brisé ^ le sang inondait son visàge : il se battait encore, 
et faisait trmbler tous ceux qui voulaient l'approcher ; 
mais en vain fait-il des efforts prodigieux pour rallier 
ses troupes. Le comte de Dammartin, La Rochefoucauld, 
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La Fayette, Laval, La Tour, Montaigu, Chami, Ribau.*- 
mond , le maréchal de Nesle , un nombre immense de 

barons, de chevaliers , de nobles, de soldats ont reçix 
une mort glorieuse ; les comtes d^£u , de Tancarville ^ 
d'Étampes, de Vandemont, l'archerêque de Sens, les 

seigneurs de Parthenay et de Rochechouart, etplusienirs 
milliers d'autres Français ont été faits prisonniees. L»e 
roi ne Toit plus auprès de lui que des morts , des mett- 
ra nts, son jeune fils, dont le sang coule, et quelques 
chevaliers qui veulent mourir avec leur roi : il n'a plus 
d'espërance ; il ne veut pas survivre à sa défaite; il reiit 
mourir en combattant. Mais ses forces sont épiiisées; sa 
hache d'armes est ,près d^échapper à son bras défaillant : 
on le conjure de se rendre* Il demande le prince de 
Galles j Edouard était loin : un chevalier do France 
nommé Morbec, qu'un duel avait obligé de quitter sa 
patrie, et que le malheur avait placé sous les bannières 
d'Edouard, se prc^setite devant le roi. Jean est bien aise 
de ne se rendre qu^à un l'Vançais ; il lui jette son gan* 
telet. 

On le conduit à la tente du prince de Galles; Édouard 
témoigne au roi le plus grand respect. « Cher sire, lui 
1^ dit-il , quoique la journée ne êoitpaa vôtre , wus apex 
» acquis la plue lumte réputation de prouesse , et at^s 
» passé aujourd'/tui tous les mieux comhattants .* tous 
» ceux de notre parti voua donnent ie prix de la vailt 
» lance» Je ferai tout auprès de mon père, ajoute-t- 
» il , pour bâter une paix honorable aux deux nations» 
Il refuse de s'asseoir à la table d'un ei grand prince et 
d'un ai vaillant homme ; il ne cesse de témoigner' tous 
les égard^ de l'hospitalité la plus attentive et même la 
plus aifectueuse au roi, au jeune duc de Touraine , au 
comte de La Marche, dont la mère, Marie de Hainaut, 
était cousine germaine de celle du prince anglais j il les 
conduit à Bordeaux comme s'il avait escorté la famille 
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de son père. Jamais vainqueur ne s'est montré plus 

grand ; mais Jean paraît plus grand encore : sa noble 
résignation , son héroïque constance Félèvent même au- 

# 

dessus d'£douard« 
Les cardinaux de Périgord et de Saint-Vital arrivent 

auprès du prince Noir : ils parlent au nom d'Inno- 
cent YI ^ ils obtiennent une trêve de deux ans* 

Édouard part pour PAngleterre avec le roi , le duc de 
Tuurainc et le comte de La Marc lie : ii arrive à Londres^ 
des arcs de triomphe sont élevés sur son passage* Le lord 
maire, les aldermen et mille citoyens montés snr de 
superbes chevaux viennent le recevoir : les rues sont 
bordées d'un peuple immense , les maisons tapissées, les 
fenêtres et les balcons ornés* Le prince de Galles ^ vètii 
tràt^implement et sur un petit cheval noir, suit le roi 
de France, dont le clieval blanc est magnifique et dont 
Fhabit est des plus riches» On descend à Westminster :1e 
roi d'An^eterre était sur soil trône ; il se lève dès qu'il 

aperçoit le roi de France , et raccueilic comme le valeu- ' 
reux monarque d^uue grande nation j il embrasse le 
prinçe Moir« « Je vous félieite , mon fils , Itti dit^il; voua 
» avez pu aouteiiir les faveurs de la fottune* »' On loge 
le roi prisonnier dans un appartement du palais d'É- 
douard III ^ on lui x^d les plus grandai hûntiettrs^iSôy)* 
La France Cep^nda^t avait perduàla* journée de Poi- 
tiers ses soldats, ses généraux, ses chevaliers , Pëlîte de 
sa noblesse, son roi et sa renommée^ Le /dauphin restait 
seul pour Parrèter snr lé bord de Tabîme ; mais il «Savait * 

que dix-neuf ans. On l'accusait d'avoir abandonné le 
champ de bataille , d'avoir donné Fexempie de la fuite, 
d^avoir causé les midheur» de la France j on n'e Jiiii accor- 
dait pas plus de prudence et d'habileté que de, valeur $ on 
lui reprochait de s'être lié avec le roi de Nayax:re |tOur 
trahir le. roi son père^ el ensuite avec le roi son père pour 
trahir, le toi. de £f anarre* Les soldats éçhappés au glaive et 
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aiUL fers des Anglais erraient dans les campagnes conster-^ 
nëes, et arrachaient, les armes à la main, aux malheureux 

cultivateurs les aliiuoiits nécessaires à leur subsisUmce. 
Le dauphin ne pouvait d'ailleurs compter sur la fidélité 
d'aucun de -ceux qui ^entouraient ; mais il arat reçu 
de grandes qualités , de la perspicacité , de la prévoyance , 
du calme, de la modération, de la fermeté et de la persévé- 
rance : il ne perdit pas l'espoir; il voulut ne cacher aucun 
danger; il résolut d'avoir recours à la nation , toujours si 
généreuse quand ou lui montre de la confiance j il con- 
voque les états généraux. 

Les circonstances ne permettaient pas que tous les- 
représentants Jo la iiaUoii su réunis.senl à Paris 5 le comte 
d'Armagnac, gouverneur du Languedoc, assembla à Tou- 
louse, par ordre du dauphin, les députés de la France 
méridionale ou de la langue d'oc , c'est-à-dire des pro- 
vinces où le mot oui était prononcé oc» Profondément 
pénétrés des malheurs de feur patrie , ces états de la 
France méridionale exprimèrent leur douléur , défendi- 
rent les danses, les concerts, les spectacles, les fêtes , les 
fourrures précieuses, l'or , les p^les,'les diamants, jua^ 
ques après la délivrance du roi, et votèrent une levée 
d'iiommes et une perception d'impùts. 

lies députés de la langue d'oU , c'est-è-dire des provin» 
cesseptentricvisleàduifoyauRie'oà Fon disait oi/poàv<iNi> 
s'étaient réunis à Paris. Ils y étaient venus au nombre de» 
huit cents 5 les familles les plus puissantes étaient daus le 
deuil} les «sprits étaient plus agités que-jamais^ le mal** 
hèur lestfvait iiirités^'On rappelafit' avec le plus grand 
mécontentement les usui^pations de Pautorité royale, les 
condamnations aussi arbitraires que crsfêlles de plusioura 
grauds peiftonnages , l'em prisonnement ilUgid du roi de 
Navarre. Les membres les plus pasbiunné^, et par consé- 
quent les plus influents , paraissaient oublier la nécessité 
de défendre le royaume près d'Atre envahi par l'étranger, 
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poar ne s'occuper que de leurs droits; ils ne parlaient 
qne de saisir une occasion fayorable d'empCcher le retour 

du despotisme et de la tyrannie. L'absence du roi et le 
iaihle pou?oic du dauphin semblaient ouvrir une vaste 
carrière à tontes les antbitio(ns;on pouvait croire tout 

possible, pjircc qu'on ne voyait jkis devant soi d'obstacle 
imposant; l'absence du roi semblait avoir brisé le sceptre 
capable de contenir les factions y et lé champ était comme 
devenu libre pour tous les audacieux. 

Un homme d^un talent remarquable ëtait 3101*6 à la 
tète de la ville de Paris, sous le nom de prevèt des mar- 
chands; on le nommait Étienne Marcel; il avait présidé 
le troisième oi die dans la dernière assemblée des états 
génécanx. Il s'y était rendu célèbre par son opposition A 
Pétahlissemmit de nonvelles contributions ; et depuis 
cette époque, sou crédit et sa popularité ii'rtv iient cessé 
de s'accroître : sa tète était forte, son éloquence entrai^ 
nante, son ambition cachée , mais immense; son audace 
sans bornes : il fut nommé de nouveau président du troi- 
sième ordre des états. 

Robert'JLeGoq, évèqne de Laon^que Fintrigne avait 
porté sar son sîége, et que son caractère', son esprit et sa 
place rendaient très-dangereux , se dévoua au prévôt des 
marchands, et les députés les pins portés à tout sacrifier 
à kor élévation , se hâtèrent de se réunir A Étienne et à 
Robert , cl de former avec eux un parti redoutable. 

Marcel commença par un coup de maître la grande 
entreprise qu'il paraissait méditer , dont on soupçon- 
nait k natnre , et dont on craignait d'autant plus le dan- 
ger qu'on n'en voyait que confusément le but et les 
limites, u H est impossibk, dit^il , qn^one lassemblée aussi 
^ nombreuse que celle des états prononce convenable- 
» menl sur les grandes affaires qui doivent lui être sou- 
» misas, si elles ne sont méditées, <dassées et préparées de 
» manière & empêcher, que la confusion-el; le désinrdre 
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» ne régnent dans les dëiibératiom. Les ëtats devraient 
» demander an dauphin la permÎBsion de nommer une 
» commission qui serait chargée de ce travail. » 

L'assemblée adopta la proposition de Marcel y le ddu- 
V pkin consentit à la formation de la commission , anx 

séances de laquelle il décida que des .membres de son 
conseil assisteraient. Elle fut composée de cinquante dé- 
putés; on les choisit dans les trois ordres; nuis Tinfluence 
de Marcel , de révéque de Laon et de leurs amis était si 
grande que les commissaires furent pris presque toua 
parmi les partisans du présidât du tiers-état* I 

La commission Toulat commencer par s'occuper de la 
réforme des abus et de la garantie des libertés publiques. 
Les membres du conseil du dauplxin demandèrent quV 
Tant tout on prit les mesures nécessahres pour la déli- ^ 
rrance du roi» La commission les exclut de ses délibéra- 
tions. 

Suivant alors sans obstacle le plan qu'elle Tenait d'a- 
dopter, elle dressa une liste de vingl-deiâx magistrats 

ou officiers chargés de l'administration des finances j qui ' 
lui paraissaient devoir perdre leurs emplois ; quelques- 
tms 9 d'ailleurs 9 devaient être poursuivis deTflnt les tri- 
bunaux comme prévaricateurs ; les biens dè ceux que i 
Pon condamnerait seraient confisqués et vendus , et le 
produit des ventes serait employé à hâter la liberté du 
monarque. 

L'évêque Robert Le Coq porta ces propositions à l'as- 
semblée des états; elles furent reçues avec d'autant plus 
de&Teur, indépendamment de la disposition générale 
des esprits , du ni t contentement et. de la déliaueu 
de la nation y que plusieurs députés conçurent l'e»- 
pécançe de remplacer les officiers ou les magistrats 
dont on demandait la destitution. Le dauphin présidait 
l'assemblée 3 étonné, troublé et Irès-ému: <(£t que donne- 
» res-vous^ ditril aux députés^ pour pris de ce aacri- 
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» fice? — Trente mille hommes d'armes, répond rëvèq^ue 
H' de Liaon, et Pargent nécessaire pour les entretenir. )» 

Le dauphin se relire, et annonce qu'il va prendre Favis 
de son conseil : les opinions des conseillers sont partagées* 
Les proscrits seuls s'opposent à Padoption de la demande 
de la commission ; le dauphin reconnaît ce que peuvenl 
Piutérêt, la crainte ou une conûance aveugle dans ces 
moments de trouble, de désordre et de délire qoi annon- 
cent les grands bouleversements. Sa sagesse, que dévelop- 
pent les circonstances terribles où il se trouve placé , 
réclaire mieux que les terreurs et Tavidité de ses conseil- 
lers ; son caractère s'élève à mesure que le danger 
s'accroît ; il montre une noble fermeté. Il mande à 
rhotel de Saint-Paul , où il demeure , une députation 
des états : «'J'ai écrit à mon père , leur dit-il ^ )'altends ses 
» ordres; je ne puis rien décider que par sa volonté: 
» j'ordonue que jusques à l'arrivée de la réponse du 
» roi, les états suspendent leurs délibérations» » Plusieurs 
membres des trois ordres, fatigués, de leur séjour dans 
la capitale , se retirent dans leurs foyers; le daupkin 
use alors de sa prérogative royale, et dissout les états. 

Charles a écarté le danger le plus pressant ; mais tou- 
tes les préventions subsistent, aucun ressentiment n'est 
calmé, aucune crainte n'est dissipée, aucun désordre 
n'est réprimé , aucune mesure n'est prise pour la déli-* 
vrance de Jean, aucune troupe n'est levée, aucune nou- 
velle taxe n'est établie, et Marcel , l'évêque Robert Le 
Coq et leurs adhérents conçoivent l'espoir et ont même 
l'assurance de voir les embarras du dauphin, toujours 
croissants, le forcer bientôt à recourir à une nouvelle con- 
vocation des états généraux du royaume , et à se re- 
trouver, plus que jamais, sous leur terrible dépendance. 

Le dauphin voulant difTéi'cr , le plus quMl pourrait, 
cette nouvelle convocation que Tinfluence des factieux, 
lui faisait tant redouter , ordonna une refonte des mon- 
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naies ^ eqiérant trouver dans cette opération , ooszuu 
plttaîenr» de ms prëdéceaseurs , une ressonrcecongid'^n 

ble, et se dissi raillant qu'elle ne pouvait être avantage 
WÀ&sÇyqu^exL étant injuste, nuisible à la nation^ dLei 
tructÎTe du commerce , de la propriété et de la fi»i pu 
blique. 

A peine eut-ii pris cette fausse mesure, qu^ii crut de^oix 
aller à Metz conférer aur sa position si diflBcile et si dan* 
gereuse avec son oncle l'empereur Cliarles IV. Quelle Joie 
secrète n^éprouva pas Marcel en apprenant TordonnaKicse 
du dauphin et le départ de ce prince pour Mets! Ses 
émissaires animèrent le mécontentement (jue les résnltets 
de l'ordonnance avaient fait naître parmi le peuple. On 
se plaignit hautoment du titre et du poids de la noanlle 
monnaie; on refusa delà recevoir; il y eut du tumulte 
dans plusieurs rues de la capitale* Le prevot des mair- 
chands , premier magistrat du peuple, youlant, disait-il ^ 
prévenir de pins grands d^ordres, osa défendre le cours 
des nouvelles espèces, et aller à la tète d un l'assemble- 
ment à l'hôtel Saint-Paul , fiiire confirma sa défense 
par Louis , duc d'Anjou, second fils de France , et que 
le dauphin avait chargé de tenir, pendant sou absence ^ 
les rênes du gouTemement. 

Le dauphin , étant revenu de Mets , et ayant repm 
les fonctions de lieutenant-général du royaume , avait 
b^n toulu réprimer la conduite de Marcel^ mais il était 
sans force armée , et Popînion était contre lui. 

11 envoya au pi'evôt des marchands Simon de Bussi, 
premier président, et plusieurs autres magistrats pour 
l'engager à ne pas s'opposer à la circulation de la nouFelie 
monnaie; Marcel avait trop d^esprit pour ne pas voir 
toute l'inûuence que cette démarche pouvait lui donner, 
et trop d'ambition pour ne pas en profiter $ il reçut les 
députés du roi au milieu du conseil de la ville de Paris : 
leurs propositions ne pouvaient lui convenir; une mul- 
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ilude égarée faisait retentir les avenaes deTiiôtel-de^Tille 

Pi mprëcati on s contre les envoyas. Marcel, fier de traiter 
\'<^gal à égal avec son souyeraiu ^ rejeta les désirs du 
lauphin , rompit la conférence^ donna le signal de IV 
larme et de la résistance , suspendit tous les travaux , fit 
fermer les boutiques y ordonna de prendre les armes , et 
9e trouva y presque dans un instant , à la tète d^nne 
armée d'enthousiastes irrités, qui regardaient leur prévôt 
comme leur sauveur ^ et le dauphin comme leur ennemi. 
Que pouvait lui opposer le lieutènant-gënëral? il fut con- 
traint de céder ; il supprima la nouvelle monnaie , ne 
put refuser aux factieux la destilution et la saisie des 
biens des officiers et des magistrats dont Marcel donna la 
liste, et , privé de tout secours, convoqua de nouveau les 
étals généraux de France ( 1 557 ). . * 
Marcel , maniant avec facilité des esprits aussi pré- 
venus et aussi aigris que ceux des membres des états, 
fit valoir la nécessité de pourvoir à leur sûreté, effraya 
les uns^ fiktta Famour-propre des autres, et ât régler 
que quatre hommes armés veilleraient sur chaque dé- 
puté. 

Ces gardes, réunis au nombre de quatre mille , furent 
mis sous les ordres d'officiers choisis par Marcel et les 

autres iacLieux^ il parvint a ne iairc coiilier qu'aux per- 
sonnes qui lui étaient eutièremeul dévouées la levée et 
l'administration dW impôt que les états votèrent pour 
la délivrance du roi; il obtint la suspension du parle- 
ment, de la chambre des comptes et des autres cours de 
justice, et leur remplacement par des tribunaux que les 

factieux remplirent de leurs créatures. 

Le dauphin vit, avec terreur, Marcel maître de la force 
armée, du trésor et de la terrible hache qui devait 
remplacer le glaive sacré des lois ; il imagina de se faire 
écrire une lettre par laquelle le roi Jean, annonçant qu^il 
était près de signer la paix, et de recouvrer la liberté. 
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défendait IVtablîssement du nouvel Impôt. Marcel lève 
alors tout-à-iait Tëteudard de la rébellion^ il tient le 
langage le plus audacieux et le plus perfide : « L^impôt 
Y> ne sera pas pour le roi, dit-il, puisqu^il n'en a pas 
» besoin^ mais le dauphin assemble des troupes^ il veut 
les faire entrer dans Paris^ et disposer en maître des 
)» biens et dé la vie des habitants ^ prévenons ces sinistres 
)» projets. » Le délire des esprits est dans toute sa force ; 
Marcel s'est servi habilement des fautes du roi^ da mé- 
contentement gënëral et des malhears qui ont accablé 
la France, pour séduire la majorité des membres des 
états, dénaturer les sentiments les plus nobles y et chan- 
ger en dispositions funestes et coupables Famour de la 
pairie et de la liberté , et le courage ardent avec lequel 
on défend ses biens, sa vie, ses proches, son pays et aes 
droits* Les Parisiens paient la nouvelle taxe, se soumet- 
tent au service militaire le plus régulier, tendent des 
chaînes au bout des rues, démolissent leurs faubourgs, 
construisent des fortifications, exaltent leur prévôt et 

maudissent le dauphin. 

Heureusement pour Charles , Marcel et ses adhérents 
abusent d'un pouvoir que rien ne limite ; un grand 

nombre de Parisiens, révoltés de rinsuieuce cl des cri- 
mes du prévôt, et craignant pour leurs vies et leurs 
propriétés, conunencent à regretter le règne de l'ordre , 
des lois et de la constitution 5 la majorité des membres 
des états s'éclaire ^ elle voit son asservissement, s'indigne 
et se prépare avec prudence, mais avec zèle, à briser le 
joug qu'elle ne peut plus supporter» Le dauphin apprend 
ces heureux changements, les seconde, et lorsqu^U est 
sûr de leurs progrès, il frappe un coup d'éclat, mande 
au Louvre Marcel et les échevins , leur reproche leurs 
complots , et sort de la capitale* 

Les habitants de Paris craignent de voir le dauphin 
transporter à une autre ville les avantagés attachés aa 
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séjour de la cour, du parlement, d^autres grands tribu* 
naax et des administrations snpérieures. Malgré tous 
les efforts des partisans de Marcel, ils envoient des dépu, 
tés au prince , le conjurent de revenir parmi eux , et 
lui promettent tous les secours qu'ils pourront lui ofFf ir« 
Charles reparait au milieu des Parisiens. La plupart des 
membres des états avaient quitté la capitale après le départ 
•du dauphin; les états généraux sMtaient, en quelque sorte^ 
dissous enx-mèmes. Marcel , qui ne cessait de chercher 
tout ce qui pourrait favoriser ses vues si ambitieuses ^ 
imagina de proposer au dauphin de ne pas convoquer de 
nouveaux états , mais d|e réunir , avec les députés de la 
capitale, des représentants de trente ou quarante principar 
les villes du royaume : il ne craigoit pas de se dépopulari- 
ser en enlevant ainsi lesdrmts politiques k la plus grande 
partie de la nalion ; il se croyait sûr de plaire non 
seulement aux factieux dont il était le chef, mais encore 
& tous les habitants de la capitale ; *il ne doutait pas que^ 
par ses adhérents et ses i^missaires , il ne dirigeât le choix 
des représentants des villes , et il était convaincu que la 
nouvelle assemblée ^ entièrement dévouée à ses volontés, 
lui donnerait le pouvoir 5ans bornes qu'il désirait si 
ardemment ^ mais il voulut en vain persuader au dau- 
phin que ce prince trouverait, dans les représentants de 
Paris et des autres grandes cités^ un zèle ^ une condescen- 
dance et des ressources bien supérieurs à tout ce qu^il 
pouvait attendre des états généraux. Charles, qui, chaque 
jour, acquérait plus d'expérience, de prévoyance et d'ha- 
bileté, découvrit facilement le piège qui lui était tendu; 
il vit combien les avis de Marcel étaient perfides : son 
intérêt seul aurait du Pempècher de les suivre ; mais 
d'ailleurs, obéissant franchement au devoir le plus 
sacré des rois, & celui de maintenir les lois fondamentales 
de la nation et de défendre les droits de tons, il ordonna 
la réunion des états. Marcel, ne pouvant pas s'opposer à 
ToM. Vill. * ' 17 
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celle mesure, voulul laclier d'en profiter , et, ce qui 
remarquable, indépendamment des lettres de convoca- 
tion envoyées par le lieutenant-général du royaume , le 
conseil municipal de Pans, toujours doînim' par la fac- 
tion du prévôt des marcliands, adressa des lettres d invi- 
tation aux villes les plus considérables du royaume. 
C'était lin commencement d'une sorle de fédération des 
villes qui pouvait devenir d'autant plus dangereuse que» , 
de nombreux actes de tyrannie , auxquels se livraient si 
iaipoiitiqueme ni Ils possesseurs des fiefs, avaient fait 
uaitre une irritaLion des plus effrayantes dans les cœurs 
des membres des communes ; une fermentation sourde 
régnait non seulement dans ces communes, que leurs 
lumières et leurs richesses commençaient à rendre re- 
doutables, mais encore parmi les habitants des campa- 
gnes, les serfs et toutes les victimes du régime féodal, 
lies seigneurs ne voyaient pas qu'ils couraient à leur 
perte : ils provoquaient chaque jour de terribles explo- 
sions ; et les signes les plus alarmants présageaient , aux 
esprits que les passions ou une con&ance présomptueuse 
n'aveuglaient pas, l'approche des orages les plus funestes. 
Dans ces circonstances sinistres, de quelle sagesse et de 
quelle prudente iermeté n'uvait pas besoin le dauphui 
pour se défendre contre un homme aussi actif, aussi 
adroit, aussi politique, aussi entreprenant que Marod, 
et aussi décidé à n'titre arrêté par aucun forfait ! 

L'assemblée des états venait d'être rouverte. L'au- 
dace de Marcel se troubla un moment devant la sagesse 
du dauphin et la majesté du troiie, que les états pou- 
vaient être disposés à soutenir : il imagina de se don- 
ner le plus puissant des appuis ; et , se confiant assez 
dans la force de son cai aclère pour croire qu'il dispo- 
serait a son gré du chef le plus élevé, il conçut le 
projet de délivrer le roi de Navarre, et de le donner 
à la faction. 
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Ce prince était toujoars renfermé dans nn cMleau 
sur la frontière de Picardie ; son arrestation n'avait 

pas été légalement ordonnée; il n^avait pas été jugé ^ 
plusieurs grands du royaume avaient réclamé vive- 
ment contre Pacte arbitraire qui lui avait Àté la liberté. 
Marcel proposa aux états généraux de demander au 
dauphin rélargissemeut de Charles d'Évreux f mais 9 
pendant qu'il fait cette démarche si remarquable, des 
seigneurs de Noniiaiidio , parents ou amis de ceux dont 
le roi avait fait tomber les têtes à Rouen y attaquèrent 
la priaon du roi de Navarre , en rompirent les portes^ 
enlevèrent le prince, cL lui k ndirent la liberté. Quel 
événement poux le dauphin et pour la Ifraucei 

Le roi de Navarre , impatient de jouer un grand rôle 
dans l\'la1. si déplorable où usL le royaume, lait de- 
mander uu sauf-conduit au dauphiu : le lieutenant- 
général pressent tous les dangers que peut entraîner la 
présence du roi de Navarre ; il liésite à donner le sauf- 
conduit^ mais la sœur du dauphin, femme du roi de 
Navarre, Jeanne d^Évreux, tante de ce prince et veuve 
du roi Charles-le-Bel, et Blanche de Valois, qui avaient 
obtenu la grâce de Charles après l'assassinat du conné- 
table , sollicitent vivement son retour. Les Parisiens , 
excités' par les partisans de Marcel, réclament avec 
force le sauf-conduit j le dauphin croit devoir se ren- 
dre à leurs instances. 

Quelle n'est pas cependant la hardiesse du roi de 
Navarre! Dans toutes les villes oii il passe il lait ou- 
vrir les portes des prisons ^ il écrit au prévôt des mar- 
chands : « Vous mettra en liberté ies larrons , meur- 
» triers, voleurs de grands c]iemins,faux monnayeurs, 
Y> faussaires^ coupables de viol, ropisseurs de femmes, 
» assassins 9 sorciers , sorcières , empoisonneurs, y^C^est 
au milieu des cris de joie de ces hommes couverts de 
crimes qu'il rentre dans Paris : il en convoque les habi- 
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tants, dans leur promenade fayorite ; fls s'y rendent en 
grand nombre : il y monte sur un troue. « Avec quel 
n plaisir^ leur dit-il, je reyois cette capitale, cette mé- 
T> tiopolc du monde , cette cité invincible , inépuisable, 
» et qui pourrait donner la loi à l univers! C'est à vous 
» que je dois cet avantage, Parisiens; vous êtes mes sau- 
» veurs; c'est votre zèle qui a brisé mes lourdes chaînes; 
» c'est vous qui m'avez an aché au noir cachot où la 
3» mort était sans cesse suspendue sur ma tête; et pour- 
» quoi ai-je souffert cet indigne traitement? parce que 
» seul , parmi tous les princes , j'ai résisté à la mauvaise 
n administration du roi et de son conseil, j'ai réclamé 
)» contre leurs exactions sans cesse renaissantes : des im- 
» pots excessifs réduisaient le peuple à la misère; des 
» pères, des mères de famille, des veuves, des oiphe- 
» lins, gémissaient dans des prisons infectes. » II s'ar- 
rête à ces mots, domme si tant de douloureux souvenirs 
avaient ëlouffé sa voix : il essuie les larmes qui coulent ' 
de ses yeux, et tout d'un coup paraissant faire un grand 
effort sur lui-même, <c Ce n'est que par ma'tolérance, 
)> s'écrie t- il, que Jean porte la couronne : si je ne la 
» réclame pas , c'est que votre tranquillité m'est plus 
n précieuse qu^un trône; mais du moins je vous aiderai 
» de toutes mes forces : opposez vos généreux' efforts 
» à la servitude qui vous menace j soyez les libérateurs 

delà patrie; je n'épargnerai ni mes biens, m mon 
)» royaume, ni liia personne, pour vous assister dans 
» une si noble entreprise ; jamais, non jamais je ne vous 
» abandonnerai; je me lie irrévocablement k vous; je 
)» m'attache à votre fortune : je mourrai, s'il le faut, 

pour vous servir* » Les Parisiens répondent au dis- 
cours du prince par les applaudissements les plus vifs 
et les plus prolongés. L'audace et le succès de Charles 
confondent Marcel ^ l'ascendant du prince écrase son gé- 
nie : il sent qu li s'est donné un maïUe^ mais il est trop 
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tard 9 il -ne peut plus reculer : il consent dans son âme à 
urètre que le secand; il servira le roi de Navarre. 

Charles, qui ne doute plus de la faveur populaire, 
demaade au dauphin qa^on réiiabilile la mémoire des 
seigneurs normands mis à. mort i Rouen; qu^on loi 
donne à lui- même l'absolu lion la plus honorable 5 qu'on 
lui rende ses villes et ses fiefs de Normandie, et qu'on 
lui paie les frais de la guerre qu'on Ta forcé à soute- 
nir. L»e lieulenant-gënëral refuse une rétractation so- 
lennelle qui serait un outrage contre le roi son père^ 
« Vos fie& de Normandie ^ ajoute-t-il, ont été confis- 
> qnés et réunis à la couronne; je ne puis ni ne dois 
» les en détacher. — Monseigneur, lui dit alors le pre- 
» YÔt des marchands y conUntez^ d amitié le roi de Na- 
» varre, car il le faut ainti* » Le dauphin n'ose plus 
refuser. 

Le roi de Navarre part pour Rouen : il va lui-même, 
en cérémonie, détacher du gibet les corps des seigneurs 
normands, leur fait faire des obsèques solennelles, pro 
nonce leur éloge, les appelle martyrs , et dit qu'ils ne 
sont morts que pour avoir voulu protéger le peuple 
contre un tyran. 

Il veut ensuite se mettre en possession des places qui 
lui ont appartenu; mais les gouverneurs de ces villes 
refusent de le recevoir j des troupes levées pour son 
service par GeofiEroy d'Uarcourt sont défaites, et Geoffroy 
est tué en combattant pour lui. 

Le roi de Navarre se rapproche alors de Paris, à la lête 
de ses guerriers : Marcel, décidé à tout faire pour le 
seconder, imagine de donner un signe de reconnaissance 
à tous les partisans du roi de Navarre; ce signe consiste 
dans les couleurs du chaperon qui doit être mi -parti 
de bleu et de rouge. Ceux qui ne portent pas ce chaperon 
sont insultés et courent des dangers patir leur vie : Jean 
Baillet, trésorier de France, est une des premières vie- 
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limes. Le daupiiia fait arrêter et pendre le meurtrier ^ 
mais le tamnlte n'en devient que pins terrible : Pierre 
d'Arcjj avocat, général , laclic de l'apaiser; il est massa 
cré danâ la cour du palais* Marœl, suivi d'une troupe 
de furieux 9 se présente chez le dauphin, pénètre dam 
son apparli irient , fait arrêter Jean Confiant, maréchal 
de Champagne y et Robert de Clermont, maréchal de 
Normandie , qui avaient fait saisir et livrer au supplice 
le meurtrier de Jean Baillet ; il ordonne qu'on les mas- 
sacre : leur sang rejaillit sur le dauphin, k £n voulez- 

vous & ma vie ? leur dit le prince.— Non, » lui ré- 
pond Marcel en lui mettant sur la tè(e y comme pour le 
garantir de tout danger, un chaperon mi -parti, et en 
plaçant insolemment sur la sienne celai qu'il vient d'èter 
au lientenant-^énéral. 

Le dauphin ne voyant plus dans Paris que des habi- 
tants consternés ou des séditieux en délire, se retira à 
€ompiègne : un grand nombre de membres des états Fy 
suivirent. Le roi de Navaire était à Mantes; le chevalier 
Jean de Péquigny alla, par son ordre, demander au dan* 
phîn la restitution des places et fiefs de Normandie, et 
cinquante mille écus pour les bagues et joyaux qu'on 
avait enlevés à Rouen, au roi de Navarre, en le faisant 
prisonnier; il défia au combat tous ceux qui diraient 
que le roi de Navarre n'avait pas accuuipii ses promesses: 
le dauphin dédaigna cette insolente démarche, et revint 
k Paris, oà ses amis venaient de lui faire espérer qu'on 
lui proposerait un arrangement convenable, Marcel par- 
vint à faire rompre toutes les négociations j le dauphin 
quitta de nouveau la capitale , et le roi de Navarre y * 
arriva. 

Charles d'£vreux avait fait un traité avec le roi d'Angle- 
terre, et en avait reçu des troupes qu'il fit entrer dans 

Paris : Marcel avait d'ailleurs, sous ses ordres, près de 
quatre mille hommes armés qu'il payait avec soin, et 
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qui lui étaient entièrement déroués j ii leur avait l'aiL 
creuser un fossé et élever un rempart qui, partant de 
Vendroit de la Seine où ?on a bâti le pont Louis XVI et 
sY'teiidaiitjasij lies au terrain sur lequel les fortifications 
de la Bastille devaient être construites , renfermait les 
faubourgs de la rivé droite da fleuve , et comprenait 
particulièrement le Louvre et le cliàteau fortiiié du 
Temple. 

Lie dauphin ne tarda pas a s'appi^ocher de Paris pour 

en former le siège. Il avait atteint sa vingt-unième année. 
Les états qu^ii avait convoqués à Compiègne l'avaient 
déclaré majeur, l'avaient nommé régent, lui avaient 
accordé des sul)sides : il s'était liaLé de lever des troupes, 
et Louis, second duc de Bourbon, à la tète de trois cent 
cinquante hommes d'armes, et plusieurs autres grands 
vassaux étaient venus le joindre. 

Ayant pris Charentouj li empêcha les provisions néces- 
saires aux habitants de la capitale d'y arriver en suivant 
le cours de la Seine ; de nombreux détachements de son 
armée battaient d'ailleurs la campagne aux environs de 
Paris, et interceptaient tous les convois qu'on y voulait 
faire pénétrer. Le roi de Navarre faisait des sorties pour 
écarter les soldats du régent, et protéger les convois; 
mais sa troupe était toujours battue. Les Parisiens 
commencèrent à craindre la famine , et le roi de Navarre , 
redoutant un soulèvement du peuple, laissa les Anglais 
dans Paris, et se retira à Saint-Denys* 

C'est là que, maniant avec habileté les ressorts de 
l'intrigue, il soutient le courage et le zèle des Parisiens, 
li leur annonce de grands secours qu'il va, dit-il, recevoir 
des provinces; connaissant néanmoins la crainte qu'ils 
ont de voir leurs maisons pillées si la ville est prise 
d'assaut, il persuade aux plus riches de lui envoyer 
& Saint-Denys leur argent et leurs meubles les plus pré- . 
cieux , et cependant il négocie avec le régent. 
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Le dauphin consent à lever le siëge, à condîtion que i 
les habitanUde la capitale donnent cent mille écus pour I 
la déliTrance da roi : cette condition déplaît aux Parisiens ; i 
ils murmurent de ce que le roi de Navarre dispose ainsi 
de leur argent. Charles d'Évreux s'irrite, traite les Pa- 
risiens d'ingrats^ menace de les abandonner, et ordonne 
que les Anglais sortent de la capitale et Tiennent le 
joindre à Saint-Denys. Les Anglais veulent obéir au roi 
de Navarre ; la populace se jette sur eux et en massacre 
plusieurs : Marcel ne peut les sauver qu'en les renfer- 
mant dans des prisons dont il les fait sortir lorsque 
la populace est dispersée ^ les Anglais s'échappent : ils 
Tetdent venger la mort de leurs camarades ; ils ravagent 
les champs, tuent ceux qui ne peuvent pas se dérober 
à leur furie, pillent les maisons, les brûlent» Les plus 
braves des Parisiens demandent è tomber sur eux : 
Marcel imagine une combinaison infernale; il forme un 
corps de douze cents hommes; il y incorpore avec le plus 
grand soin tous ceux dont il redoute la haine contre son 
parti et Faltachemciit au régent ; il les divise en deux 
corps. Cruellement perMe^ il prévient secrètement les 
Anglais de toutes ces dispositions; à la tète du premier 
corps des Parisiens, il cherche les Anglais dans les en- 
droits où il est sûr de ne pa3 les trouver 3 le second, 
trompé par de faux avis, donne dans ime embuscade 
auprès du bois de Boulogne, et presque tous ceux qui 
le composent tombent sous le fer des étrangers* Le lende- 
main, il persuade à ceux qui ont survécu au combat ou 
qui n'ont pas rencontré l'ennemi d'aller enlever les 
corps de leurs concitoyens 3 les Anglais, prévenus par 
Marcel , les surprennent , les accablent par leur nombre^ 
et immolent de nouvelles victimes de la noire trahison 
du prévôt des marchands* 

Pendant qu'un grand nombre de Parisiens déplorent 
la perte de leurs parents ou de leurs amis, Marcel s'ap 
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plandit du snccès de son horrible machination; il më- 

liite de nouveaux crimes ^ il se concerte a?ec le roi de 

Charles d'Évrenx se rapproche de la capitale arec les 

A-ngîaiset les scélérats dont il a rompu les fers, et qu'il 
ii^a pas rougi de garder auprès de lui. Un jour fatal est 
choisi ; il est convenu, snivant plusieurs historiens, que, 
lorsque la nuit aura succédé à ce jour funeste ^ le roi de 
JN: avarre sera introduit dans Paris, que tous les partisans 
dtt rëgent seront massacrés avec leurs femmes et leurs 
enfants, et que Charles d^Évreux sera proclamé roi de 
France j les conjurés porteront une bande d^étofFe blan- 
che pour se reconnaître, et un petit drapeau blanc 
suspendu à une fenêtre , indiquera les maisons dont les 
habitants devront être ëpargiu's. Marcel donne tous les 
ordres nécessaires ^ les portes de la ville ne sont conûées 
qu'à des hommes dévoués. 0 

La nuit du 3o au 3i juillet arrive; minuit sonne: 
Marcel sort de chez lui ^ il s'avance vers la porte Saint' 
Honoré , qu'il doit ouvrir aux soldats du roi de Navarre. 
Deux hommes, fidèles au régent, le voient, Pobservent, 
le suivent sur le rempart ; Fun se nomme Simon Mail- 
lard, et Fautre Simon Desessarts, chevalier : ils ne 
doutent pas que Marcel ne soit près de commettre un 
liOuvc^aLi forfait; tous les dangers qui mciiaccut la capi- 
tale se présentent à leur imagination ; leur courage 
s'exalte ; ils abordent Marcel, ils osent l'interroger» La 
réponse de Marcel les irrite. Maillard lui fend la tète 
d'un coup de hache. « Aux armes ! aux armes! s'écrient 
» à l'instant Maillard et Desessarts. )» Les Parisiens ac- 
courent en foule. « Marcel est mort, dit Maillard avec 
» enthousiasme , il vient de tomber sous mes coups. 11 
)> allait livrer Paris aux .Anglais et au roi de Navarre ; 
» voyeafi-vous ses complices qui s'avançaient pour ouvrir 
» les portes à vos euneiziis ? emparez- vous de leurs 
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» personnes. » Les conjiiiu's cflVayés fuient sans se dé- 
fendre^on les poursuit, on les saisit, on les reuierme 
dans des prisons. Le jour paraît; Maillard harangue 
le peuple ; il peint les crimes de Marcel. « Sans la mort 
» de ce traître y dit-il avec force , Paris serait en proie 
)> aux flammes, et presque aucun de tous n'aurait yu le 
» jour qui nous éclaire. » L'évèque de Laon s'était 
échappé. Plusieui^s notables Parisiens forment un tribu- 
nal; ils jugent les conjurés; ils les condamnent à la mort : 
la sentence est exécutée. <c Vive le régent! s'écrie 
Maillard. Ce cri retentit dans toute la capitale j la ban- 
nière royale est déployée; elle flotte sur toutes les tours. 
Une députatton court vers Gharenton : elle supplie le 
régent de rentrer dans Paris ; le dauphin y est reçu 
avec transport. 

Mais combien de sang la Tengeance arait fait répandre 
dans lis provinces, et particulièrement dans la Brie, dans 
la Picardie et dans T Avlois ! Les habitants des campagnes y 
étaient, depuis long-temps, traités par un grand nombre de 
seigneurs comme de viles bètes de somme; depuis long- 
temps leurs atnes nourrissaient un rcssenlirnent liérédi- 
tairezau milieu des désastres de la France «leurs maux 
parviennent à leur comble ; le dauphin ne peut ni les 
protéger contre une féodalité plus puissante que lui, ni 
prévenir ou arrêter leurs mouvements. Le désespoir 
s'empare d'eux; ils se comptent; ils voient leur grand 
nombre; ib sentent la force de leurs bras; ils n'obéis* 
sent plus qu'à la fureur qui les transporte. Ils saisissent 
en tumulte les pieux, les fléaux, les- fourches, les faux, 
les haches qu'ils sont accoutumés à manier : leur oppres- 
sion a été extrême ; leur rage va être sans limites : ils 
ont vu leurs corps courbes sous les travaux les plus durs, 
leurs femmes et leurs filles insolemment eidevées;ils 
vont devenir barbares. On ne liL (ju'en frémissant le ré- 
cit de leurs cruautés. Ils sont bientôt au nombre de 
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plus de cent mille; le plus accrédité de leurs chefs se 
nomme Jacques Boahomme, et jacquerie est le nom 
terrible qui annonce leur approche. Ils attaquent les 
châteaux 5 les pillent , les détruisent , massacrent les sei- 
gneurs, les poui suivent jusque dans le fond des iorêts^ 
de vastes incendies et des cadavres sanglants marquent 
leur funeste passage. 

Une troupe de ces furieux s'avance jusques à Meaux; 
la populace de Paris Rapprend, et court se joindre àeux. 
Les femmes et les filles d'un grand nombre de seigneurs 
s'y étaient réfugiées; la dauphine et la duchesse de Boar- 
boxL y avaienl aussi cherché un asile: la consterna Lioa 
est dans la ville; un hasard inattendu amène auprès des 
murs de la ville menacée le captai de Bucli , le comte de 
Foixetun corps de guerriers sous leurs ordres; ils par- 
viennent à tailler en pièces la troupe redoutable qui 
voulait s'emparer de Meaux. 

Un grand nombre d'autres furieux , qu'aucune disci- 
pline ne maintient ensemble , et que Faviditépour le pil- 
lage et le besoin de pourvoir à leur subsistance divisent en 
très-pelites troupes, succombent en différents endroits 
tous les coups des hommes d'armes couverts de fer, accou- 
tumés à manier la lance , montés sur de grands chevaux, - 
rassemblés en compagnîes nombreuses, et commandés par 
des seigneurs qui ne peuvent sauver leurs familles et 
éviter la mort que par la victoire* 

Insensiblement ces orages , qui s'étaient étendus sm* 
tant de contrées et qui avaient lancé leurs foudrus con- 
tre tant dedonjons^s'écarteut, s'éloignent, se dissipent; et 
un calme sinistre succède à leur violence y au milieu des 
cendres, des ruines et des tombeaux. 

Le dauphin cependant ne cessait de travailler à la 
délivrance du roi; le jeune duc de Bourbon partit pour 
Londres , chargé par le dauphin de presser les négocia- 
tions commencées. Depuis long-temps deux cardinaux 
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ëtaient arrivés en Angleterre pour réclamer ^ au nom da 

pape, la paix entre les deux monarques; Edouard 111 
avait rejeté leurs propositions^ mais eonserrant toujours 
le désir le plus yif de régner sur la France , et voulant 

pouvoir disposer contre ce royaume de toutes ses forces, 
il avait consenti à signer un traité avec David de Bru£« 

David avait été reconnu roi d'Ecosse et monarque in- 
dépendant. Il avait recouvré sa liberté en donnant des 
otages pour le paiementde dix mille marcs d'argent qu'il 
devait faire compter chaque année pendant dix ans; une 
trêve de dix années avait été établie , et le roi David de 
Brus 9 revenu dans la patrie dont il avait si bien mérité^ 
avait fait déclarer, par un acte du parlement écossais ^ 
Robert Stuart successeur à la couronne d^Écosse» 

( i359)Édouard III, n'ayant plas de guerre ft soute- 
nir dans le nord de la Grande-Bretagne , ne portait plus 
ses regards que sur la France : il continua n^nmoins de 
traiter ; il commença par demander que Jean lui fit 
hommage de sa couronne. « Plutôt mourir, répondit ' 
)> Jean indigné , que de rentrer déshonoré dans mon 
]» royaume. » Il propose alors un arrangement dont il 
espérait que les Français rejetteraient les conditions, mais 
dont le refus lui servirait de prétexte pour recommencer 
la guerre^ avec une armée des pins belles et des plus 
nombreuses , contre un royaume épuisé et déchiré par 
les plus cruelles discordes civiles. 

Les factions régnaient en eflFet dans les villes, les hai- 
nes dans les iamilles, le brigandage dans les campagnes^ 
les chefs des diiférents partis arrachaient les villageois i 
leurs travaux , forçaient les habitants des villes à suivre 
leurs enseignes ou à pay er de luî tes sommes. Non seule- 
ment ils abandonnaient les bannières du dauphin ou 
celles du roi de Navarre , dans Pespérance d'avoir une 
solde plus forte ; mais encore quelles étaient les persou- 
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nés qui ayaient quelque chose & perdre et qu'ils ne regar- 
daient pas comme leurs ennemis? La misère et la déso- 
lation, étaient dans les cités comme dans les champs ^ dans 
les chaumières comme dans les châteaux , et, pour ne rien 
omettre de ce qui peut caractériser les mœurs du siècle, 
rappelons, d'après Guillaume d^ iNangis, qu'on ne Toyait 
plus dans Paris et dans les autres grandes yilles que des 
abhës y des abbesses , des clercs et des religieuses occupés 
à chercher les moyens de subsister. « Les prélats et les 
» autres grands hénéhciers y continue Guillaume y qui 
1» auraient rougi de se montrer en public sans un fa»- 
» tueux cortège d'ccuyers et de domestiques, allaient à 
pied^ suivis seulement d'un moine ou d'un yalet^ et 
» étaient réduits à la nourriture la plus frugale. )» 

Le récit de tous les malheurs de la France parvenait 
chaque jour au rot Jean ^ il apprenait en même temps 
les immenses préparatifs d'Édouard contre ce royaume 
si divisé et si affiiibli. Son Ame, accablée sons une infor- 
tune déjà trop longue, avait perdu cette énergie qui 
avait tant illustré sa défaite | il crut voir sa patrie hors 
d'état de résister aux armes de Fétranger ; il crut voir sa 
belle France coDc|uise et asservie. Dans sou abattement 
il oublia ce que peut le courage des Français ^ il consentit 
à un traité que l'on devrait regarder comme le plus 
honteux, sHl ne Pavait adopté que pour obtenir sa dé- 
livrance. Il céda au roi d'Angleterre, en toute souverai- 
neté , la Normandie, le Maine, FAnjou, la Touraine, 
le Poitou, la Saintonge, la Guyenne, Calais et sou ter- 
ritoire, les comtés de Boulogne, de Montreuil , de Gui 
nés, de Ponthieu, et il promit pour sa lançon la somme 
énorme de quatre millions d'écus. Le duc de Bourbon 
eut le malheur de signer avec le prince Noir cette con- 
vention, monument d'autant plus triste des désastres de 
la France, des fautes de ceux qui Savaient gouvernée et 
de l'abattement de son roi prisonnier , qu'Édouard s'y 
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qualifia dé roi des Français, el n'appela son captif qiMj 

roi français ( regem francum ). 

Le traité arrive en France : le régent avait convot] 
à Paris les états généraux. Le dauphin et tous les mem- 
bres de l'assemblée se montrent dignes de Fantîqne re- 
nom des I raii^ais ; ils ne consacreront pas la liojile dt 
la France. Le traité est lu , discuté, rejeté à runaiiimité: 
le duc de Bourbon qui Ta apporté déclare qu'il ne l'a 
signé que pour en constater Pauthentîcilé ; et la France 
entière, oubliant tous ses maux, applaudit à la noble et 
courageuse résolution de ses représentants- 
La fermeté du dauphin et celle des états redonnent 
une grande force à leur paLric. Le roi de 2Savarre , lui- 
même, avait partage leur admirable fermeté, il avait 
TU d'ailleurs qn'Kdouard ne voulait le secourir que 
pour entretenir les troubles de la France, et, trop fier 
pour être riustrument et le jouet du roi d'Angleterre, 
sans aucun avantage pour son ambition , il s'était récon- 
cilié avec le dauphin. 

Les Français vont attendre Edouard ; ils périront plu- 
tôt que de consentir au déshonneur de la France. 

La nouvelle de leur dérouemeut parvient bientôt à 
Édouard ; il fait renfermer dans la Toar de Londres son 
royal prisonnier et le duc de Touraine , donne le titre 
de régent à son cinquième fils Thomas de Woodstock, 
malgré sa très*grande jeunesse ; confie à un conseil le 
gouvernement de l'Angleterre, s'embarque avec ses 
troupes sur une flotte de onze cents voiles, arrive à Ge- 
lais, et déploie dans les plainesde l'Artois et de la Picardie 
une armée de cent mille hommes. 

( iSSg ) Le prince de Galles, ses trois frères Lionel 
d'Anvers, comte d'Ulster , Jean de Gand, comte de Rich- 
mont, et Edmond de Langelai, sont auprès de leur 
père. Édouard entre dans la Champagne 3 il avance vers 
%ims^ il a résolu de s'y faire sacrer roi de France, et 



L lyui^cd by Google 



DIX>HUITI&ME ÉPOQUE. iSoO — iSSg. 267' 

les ëvèques de Lincoln et de Durham j qui l'acoompa- 
gnent ^ doivent rëpandre Phuile sainte sur sa tète. La 

France ne verra pas le diadème de ses rois placé sur le 
iront d'un Anglais, par deux ëvêques d^Angleterre ^ la 
ville de Reims est si fortifiée et si bien dëfendae qu'É- 
douaid ne peiil que la bloquer. 

Le dauphin cependant adoptant le système de défense 
le plus sage^ avait mis dans les principales villes de 
fortes garnisons; il y avait rassemblé des provisions 
abondantes. Les habitants des pays menacés avaient reçu 
Tordre de se retirer dans les châteaux forts avec tout ce 
qu'ils pourraient emporter , et les généraux devaient 
éviter toute action décisive. 

Toutes les routes, pour ainsi dire^ étaient hbres de- 
vant Édonard; il prit quelques bourgades , quelques 
petites villes, quelques châteaux mal défendus par leur 
position ou par leurs murailles 5 il leva quelques con- 
tributions ; mais son armée, observée dans sa marche, 
était côtoyée et resserrée par des partis nombreux qui 
ne cessaient de la harceler ; ses communications élaieiit 
iaterceptées, ses convois enlevés, ses détachements mas- 
sacrés ou faits prisonniers* Il alla de la Champagne dans 
la Bourgogne, marcha vers Troyes, prit Tonnerre, 
Avallon et quelques autres villes, enleva au régent un 
appui important en forçant la mère du jeune Philippe, 
duc de Bourgogne , et les étals de cette province à de- 
mander une trêve de trois ans, entra dans le Nivernais, 
ravagea le Gâtiuais, traversa la Bric, et vint camper au 
Bourg-la-Reine , auprès de Paris : il of£rit la bataille au 
régent* Le dauphin se ressouvint de la réponse qu'É- 
douard avait faite devant Calais à Jean son père. « Je 
y» suis ici, dit-il, pour défendre Paris $ qu'il le prenne, 
» s'il peut* » 

Vers ce temps trois scélérats, anciens partisans de 
Marcel , formèrent le projet d'assassiner le dauphin : le 
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complot fut découTert; on les prit; ils chargèrent le 
roi de Kavarre : ce prince prit la fuite j les trois cou- 
pables subirent le dernier snpplîoe. Le roi de Nayaire 
revint aloi^s, envoya un défi au dauphin, lui reprocha 

insuleimnent de lui avoir imputé un crime, et s'aban- 
donnant à son ambition et à ses penchants criminels plus 
encore qu'à sa lëgèretë, trahit son sourerain et sa patrie 

dans le inonieiit où ils avaicnL le plus besoin de lui , dé- 
clara la guerre au régent, et commença les liostiliiés 
dans la Normandie. 

Cependant le roi d'Angleterre conlinnait de porter le 
fer et le feu dans les environs de Paris ^ il brûlait les 
maisons, empêchait les vivres d'entrer dans la capitale, 
ne cessait d'employer les promesses et les menaces pour 
déterminer les Parisiens à se révolter contre le régent 
Les nombreux partisans du roi de Navarre ne laissaient 
d'ailleurs échapper aucune occasion d'accuser le régent 
d'indifférence pour les malheureux habitants de Paris. 
« Quels maux ne vous laisse-t-il pas souffrir i disaient-ils 

avec audace; à quels dangers ne vous laisse-t-il pas ex- 
» posés pour éviter la bataille c^ue lui offre le roi d'An- 
)> gleterre 1 » Ces perfides reproches ne réussirent que 
trop auprès des Parisiens, qui éprouvaient tant de fléaux: 
du mécontentement on passa à de violents murmures. 
Le régent assembla le peuple dans la place de Grève ^ 
monta sur les degrés d'une croix, parla avec tant de 
force , exposa avec tant de chaleur la véritable situation 
du royaume et de la capitale, montra un si noble dé- 
vouement aux intérêts des Français et particulièrement 
des Parisiens, fit retentir si vivement dans tous les 
cœurs les noms de France et de patrie, que les accla- 
mations et les applaudissements les plus prolongés lui 
prouvèrent combien il venait d'inspirer de confiance et 
de zèle aux habitants de Paris. 

Édouard, ayant perdu l'espérance de les séduire, et 
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ne pouyant plus faire subsister son armée dans un pays 
ruine, gagna la Beauce, pour conduire ensuite ses trou- 
pes en Bretagne, où elles se referaient pendant les pre- 
miers mois de la belle saison. 11 tenait plus fortement 
que jamais au projet de réunir sous son sceptre les diffé- 
rentes contrées de la France, si misérablement divisées. 
liixr toutes les calamités de la guerre, les fléaux bien 
plus terribles des discordes ciyiles, Pirritation des peu>- 
pics 5 l'lildc'pciidaiicc dvs grands, leurs passions j\inestes, 
leurs prétentions sans bornes et leur dévouement a leurs 
intérêts privés ; toujours prêt à leur sacrifier le bonheur 
du royaume, il ne doutait pas qu'il ne parvînt bientôt 
a réduire les campagnes par la crainte du pillage, les 
habitants des villes par la famine, et les garnisons, que 
le dauphin pouvait si peu payer, par la promesse d^une 
solde considérable et légulièrement acquittée 5 et, dans 
cette persuasion, il rejetait toutes les propositions de 
paix que lui faisaient les légats* 

Tous sas généraux et tous ses conseillers ne parta- 
geaient pas néanmoins son assurance. Le duc de Lan- 
castre , son cousin, dont il estimait la sagesse, lui disait 
même Irc.s-souvotil : « Quelqucfuis 011 perd lonl quand 
» on veut tout avoir. Votre entreprise n^est pas aussi 
» facile que tous le pensiez; tous Vavez appris devant 
» Reims : la France n'est pas si épuisée qu'un événe- 
» ment imprévu ne puisse la rétablir; la fatigue des 
)» marches, des convois interceptés, plusieurs détache- 
I) ments successivement enlevés, la disette, des maladies 
» contagieuses peuvent ruiner votre armée. Vous le 
» savez, sire , la grandeur des dangers a toujours animé 
» le courage des Français ; ils peuvent vous couper la 
» retraite, vous enfermer vous et vos enfants, votre 
» superbe espérance. La fortune est si inconstante; de 
y> vainqueur vous pouvez devenir prisonnier : vous avez 
» ravagé une grande partie de la France, mais Favez- 

TOM. Vlil. iv 
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» voua couij^uise ? el la possèderiez-vous tout entière , 
)i pourriez-TOus la conserver? » 

De si fortes raisons avaient ébranlé Édonard^ il avait 
résolu de consentir à la paix. 

Il était auprès de Chartres, lorsqu'une des plus violen- 
tes tempêtes dont on ait conservé la mémoire vint fondre 
sur son camp : des lourhilluns liiipétueux arrachèrent 
les tentes et en dispersèi cnt les débris ; le tonnerre reten- 
tissait avec un fracas effîroyable ; la foudre éclatait de ton- 
tes part^ • (les torrents se précipitaient des nuées amonce- 
lées ^ les champs étaient inondés , des morceaux de grêle 
d'une grosseur extraordinaire écrasaient les hommes et 
les chevaux ; les vents furieux et les eaux agitées rou- 
laient les cadavres de plus de mille yiclimes. La terreur 
entra dans l'âme d'Edouard : la superstition, si puissante 
dans ce siècle , augmenta sa terreur; il crut voir le ciel 
conjuré contre son enli éprise : on a éerit que, dans son 
trouble extrême, il avait levé vers l'arbitre suprême de la 
nature ses mains suppliantes, et promis de ne plus refu- 
ser la paix. 

L'orage se dissipa : Edouard se ressouvint des conseils 
de Lancastre;sa résolution ne s'évanouit pas avecle danger; 
il nom nia des conunissaires qui se réunirent à Breligny, 
village voisin de Chartres , avec ceux que le dauphin 
chargea de négocier la paix« Le traité, rédigé au nom du 
régent et du prince de Galles , fut signé le 8 du mois de 
mai(i56o)* D'après un manuscrit, conservé en Angle- 
terre , de cet acte devenu si célèbre , le traité, suivant 
l'historien Brades , commence ainsi : « Édonard, fils atné 
» du roi de France et d'Angleterre, prince de Galles, 
» duc de Gornouailles et comte de Ghester, à tous ceux 
» qui ces présentes lettres verront , salut. Nous fatsdns 
» savoiii que tous les différents entre notre seigneur et 
» père le roi de France et d'Angleterre d'une part, et 
yf nos chers cousins le roi de France et son fils ainé* 
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» régent du royaume d'autre part, ont été terminés par 
» le présent traité de paix oonclu à Bretigny le 8 mai, » 
Et voici les principales conditions de ce traité^ que la duire 
nécessité imposa au courage du dauphin. 

On cède au roi d'Angleterre la souveraineté et les do- 
maines que le roi de France possède dans le Poiton , 
rAiigoumois y la SainLuiige , le Përigord, FAgénois , le 
comté de Bigorre , le Querci , le Limosin, la yille de 
Calais y la terre d'Oye , le comté de Guignes et les terres 
adjacentes à ce comté. Le roi d'Angleterre et son fils 
renoncent à tout ce qu'ils ont ou peuvent prétendre dans 
la Flandre y la Normandie, le Maine , TAnjou , la Tou-^ 
raine , la Bretagne ; ils renoncent à tons les droits qu'ils 
préteiidenl avoir sur la couronne de France et sur les 
parties non cédées à ^Angleterre ; trois millions d^écus 
seront payés pour la rançon du roi Jean ; six cent mille 
seront comptés à Calais dans quatre mois, et six cent mille 
seront envoyés chaque année à Londres, jusques à la fin 
du paiement, pour la sûreté duquel quarante otagesseront 
donnés; le roi d'Angleterre renonce à l'alliance du duc 
de Bretagne et du comte de Flandre, et le roi de France 
à celle du roi d'Lcoss^^ Jeau de Montfort et Philippe, frère 
du roi de Navarre, rentreront dans toutes leurs terres : 
une amnistie générale est accordée. La forme des cessions 
et des renonciations sera réglée par une convention 
entre les deux rois , lorsqu'Édouard 111 aura ramené le 
roi de France à Calais* Les deux monarques , leurs fils 
aînés et les principaux seigneurs des deux royaumes ju- 
reront Fexécution des articles du traité* 

Les ducs d'Anjou , de Berri , d'Orléans et de Bourbon, 
vingt vassaux des plus puissants , et quarante-deux ci- 
toyens des principales villes du royaiune, devaient être 
remis au roi d'Angleterre comme cautions de la rançon 
du roi de France. 

Edouard conduisit à Calais le roi Jean, son fils le duc 

18. 
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Je Touiaine , Jacques de Bourbon , comte de La Marche, 
et les autres prisonniers de Poitiers que le prince de 
Galles avait menés en Angleterre. Quatre mois s'écoulè- 
rent ayant qu'on eût fini d'expliquer ou de réformer 
quelques articles du traité^ le régent allait conférer avec 
son père ; et toutes les fois qu'il se rendait auprès de Jean, 
deux fils du roi d'Angleterre étaient livrés aux Français 
pour garants du retour du dauphin. 

Toutes les difficultés furent en£u aplanies^ les deux 
rois jurèrent sur l'Évangile et sur une hostie consacrée; 
ils s'embrassèrent; Jean rentra dans son royaume j et 
Édouard partit pour la Grande-Bretagne avec les otages 
qu'on était convenu de lui donner ( i56i )• 

Les Parisiens reçurent leur monarque avec de gran- 
des démonstrations de joie; ils mirent à sa disposition des 
bijoux , des meubles et mille marcs d'argent; les prélais 
et les seigneurs du royaume offrirent aussi au roi des 
dons plus ou moins considérables ; mais ces' secours 
étaient bien loin de sufilro aux di\ crs paiements relatifs 
à la rançon du roi^ et ^ en attendant de nouveaux subsi- 
des, on permit le retour des juifs ^ qui donnèrent de for* 
tes sommes d'argent* 

Le roi de Navarre s'était empressé de venir se jeter aux 
pieds du roi son beau-père, et de lui jurer fidélité; mais 
combien d'obstacles n'opposa pas à l'exécution du traité 
de Breligny ce sentiment si noble, si juste ,61 nécessaire, 
cet amour de la patrie , qui inspire tant d'actions liéroï- 
ques, qui enfante tant de prodiges, qui fait supporter avec 
joie tant de sacrifices, sans lequel il n'y a pour une 
nation ni indépendance, ni gloire, ni bonheur, et que 
les anciens comparaient à l'afiection la plus vive du 
fils le plus dévoué pour la plus tendre des mères! Les 
seigneurs , les vassaux , les bourgeois des villes , les 
habitants des campagnes, les serfs même des provinces 
cédées en toute souveraineté à l'Angleterre , s'indi- 
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gnaieut de n'être plus Français : « On nous sépare 
» zualgré nous de notre patrie^ » s'ëcriaient-ils de tous 
les côtëâ; les citoyens des villes fortifiées refusaient de 
recevoir les Anglais dans leurs imus. Combien de 
prières le roi Jean ne fut-il pas obligé d'employer au- 
près d^eux I combien de fois ne fut-il pas obligé de 
leur faire dire que de leur soumission à leur nouvelle 
destinée dépendaient le repos et le salut du reste du 
royaume 1 JU obéirent , dit Froissard ^ mais ce fut bien 
ennui : et Phistoire a conservé la réponse touchante 
des habitants de La Rochelle :« Eh bien donc y sire, 
» puisque, pour témoigner que nous sommes bons Fran- 
» çais, vous voulez mus contraindre à ne plus Vitre , 
» noua reconnaîtrons V Anglais des lèvres seulement^ 
» mais soyez assuré que nos cœurs demeureronit fer- 
» mes en votre obéissance. » Le dauphin, ému de tant 
de dévouciiu iiL , et irrité contre Edouard , qu'il accu- 
sait d^envaliir des pays ou des châteaux auxquels il devait 
renoncer diaprés le traité de Bretigny , désirait que son 
père, assuré du secours des Français et de ceux surLout 
qui allaient cesser de l'être , ne fiit pas plus fidèle à sa 
promesse qu^douard à la sienne ; rapportons avec res- 
pect la plus belle réponse de Jean , dont la loyauté lui 
commandait comme un devoir sacré ce que la politique 
la plus éclairée -montre comme indispensable pour la 
sûreté des trônes : « Si la justice et la bonne foi étaient 
» bannies du reste du monde , elles devraient se trouver 
» dans la bouche et dans le rneur des rois. » 

Cependant combien la France était éloignée d'être 
dédommagée de tant de sacrifices par les douceurs de la 
paix! elle ue cessait d^éprouver tous les maux de la 
guerre ; des généraux et des seigneurs français et an- 
glais, voulant réparer de grandes- pertes, ne pouvant 
pas S'accoutumer à l'idée de déposer les armes , et plus 
avides de pillage que de renommée > s'étaient mis à la 
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tête des soldats licenciés de la France et de l'Angleterre; 
ils les conservaient d'autant plus facilement sous leurs 
bannières qu'ils leur abandonnaient une grande part du 
butin, et qne ces soldats, entraînés par un esprit et 
des habitudes bien diiïtrents des sentiments, des opi- 
nions et des mœurs des guerriers d'anciennes rëpubli^ 
qaes oïl des pays les plus civilisés de FËurope moderne , 
ne roulaient pas aller déposer leurs lances dans leurs 
loyers paternels, et reprendre les travaux des champs; 
ces bandes formaient ces troupes d'aventuriers connus 
sons le nom de tard^enua ^ ainsi que sous plusieurs 
autres noms, et que nuui> avons vus porter le ravage sur 
les bords du Rhône et dans plusieurs autres contrées ; 
une horde formidable de ces brigands dévastait la Cham- 
pagne , la Bourgogne , la Franche-Comt'ë ; les peuples 
de ces provinces réclamaient la protection du monarque; 
mais Jean n'avait ni argent, ni troupes, ni autorité : il 
eut recours au comte de La Marche. 

On s'empressa de se ranger sous les bannières d'un 
prince qui avait reçu des blessures si glorieuses aux ba- 
tailles de Crécy et de Poitiers, dont la bravoure était 
célébrée dans toute l'Europe , et qu'on avait surnommé 
la fleur des chevaUers français* £n peu de jours, il eut 
dix mille hommes sous ses ordres^ son fils aîné Jacques 
de Bourbon et son neveu le comte de Forez étaient avec 
lui : il so liuLa de juarclier contre les brigaiidij il les 
rencontra à la montagne de Briguais, à peu de distance 
de Lyon, 

Les chefs des tard-venus eurent l'habileté de dérober 

la plus grande partie de leurs forces aux chevaliers 
trop peu attentifs qui vinrent les reconnaître ) ceux 
qui se laissèrent voir parurent troublés, inquiets. In- 
certains. Le comte de La Marclie , trompé par les rap- 
port» qu'il reçoit, veut attaquer à l'instant les retran- 
chements des brigands; il ordonne l'assaut^ et se met 
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à la tète de son armée* Le corps des aventuriers était 
composé de seize mille vieux soldats intrépides , expéri- 
mentés^ et décidés à mourir les armes à la main plutôt 
que sur un écha&ad; les guerriers du comte de La 
Marche se précipitent sur leurs retranchements : maïs 
à Pinstant ils sont enveloppés par une troupe d^aven- 
luriers qui s'étaient mis en embuscade, et qu'on n'avait 
pas découverts. Le comte de La Marche, son fils, son 
neveu , ses chevaliers et tous ses soldats se battent en 
désespérés ^ mais ils succombent sous le nombre ^ le 
prince et son fils tombent percés de coups , sont faits 
prisonniers, expirenl peu de jours apiùs, et sont ren- 
fermés à Lyon dans le même tombeau. 

Les hostilités n'ayaient pas cessé dans la Bretagne $ 
et déjà la renommée citait, parmi les plus braves che- 
valiers ({ui combattaient dans cette province, ce Ber- 
Irand Duguesclin qui devait faire retentir l'Europe du 
bruit de ses exploits, et dont les hauts faits devaient 
être chantés sous les lambris dorés des palais et des 
châteaux et sous le chaume du pauvre laboureur. 

Cependant le jeune duc de Bourgogne , Philippe dit 
de Rouvre, le dernier rejeton uiàle des ducs de Bour- 
gogne issus de Robert, roi de France et Hls de Hugues 
Capet, était mort à l'âge de seize ans (i36i) sans laisser 
d'cuiaiilsde sa femme Marguerite , fille et héritière de 
Louis de Maie, comte de Flandre. Jean donne le duché 
de Bourgogne i son quaitrième fils Philippe, duc de 
Normandie, qui s'était battu avec tant de valeur à la 
bataille de Poitiers, et avait partagé et adouci par sa 
présence la captivité de son père^ les lettres patentes 
par lesquelles il lui conféra le duché portèrent que les 
nobles et le peuple de Bourgogne avaient demandé le 
Jeune prince pour leur duc, et attachèrent à cet apa- 
nage ]0 titre de premier pair de France, que l'on avait 
domié jusques à cette époque au duc de Normandie. 
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Marguerite de France, fille de Phîlippe-le-Long et de 

Jeanne fille d'Otton ou OUeuin, comte de Bourgog^ne , 
«uccëda^ comme la plus proche parentei à son petit-neveu 
Philippe de Rouvre dans le comtë de Bourgogne, qui 

par là se trouva de nouveau séparé du duché : elle était 
veuve de Louis comte de Flandre, lorsqu'elle Ixé- 
rita de ee comté, que Philippe, duc de Bourgogne et 

de Toiu aiiic , duvail lui disputer. 

Les ducs d'Anjou, de Berry, d'Orléans et de Baur- 
bon« et les autres otages remis à Édouard pour l'exé- 
cution du traité de Bretîgny , montraient la plus grande 
impatience de revoir leur patrie. Édouard leur avait 
proposé des arrangements pour leur délivrance : ils lui 
abandonnaient des terres, des châteaux, de fortes 8091- 
mes d'argent à compte de ce qu'il exigeait. 11 leur per- 
mit d'aller à Calais y et de s'en éloigner même de temps 
en temps à une petite distance : la vue des campagnes 
françaises rendaient encore plus vifs leurs désirs de se 
retrouver libres dans la patrie qui leur était si chère. 
Édouard avait promis, par le traité de Bretigny, de payer 
les troupes qui sortiraient des villes qu'il devait évacuer : 
elles n'avaient pas reçu leur solde. Les désordres qu'elles 
avaient commis dans une grande partie de la France 
étaient immenses ; le roi Jean réclamait de grandes in- 
demnités ; ces dédommagements surpassaient ou du 
moins égalaient ce qui restait à payer de la rançon du 
roi : Édouard les refusa ; et néanmoins , reconnaissant 
la dellc cju' il ne voulait pas payer, il fit avec les otages 
un traité par lequel ils s'obligèrent à lui rapporter, 
après leur délivrance, une décharge du montant de 
toutes ces indemnités. 

Ce nouveau traité fut envoyé en France. Jean était 
allé À Avignon, où résidait le pape Urbain Y; Pierre 
de Lusignan , roi de Chypre , y était venu réclamer les 
secours du pontife et du roi de France contre les sul- 
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ram d'Égypte* Jean^ se souvenant que son père Phi- 
lippe de Valois avait promis dMler en Asie combattre 
les musulmans, avait cédé bien légèrement à son es- 
prit chevaleresque, aux instances du pape, à des idées 
du onzième siècle qui existaient encore dans le quator- 
zième : il avait pris la croix, l'avait fait prendie aux 
seigneurs qui Pavaient accompagné ; et le pajn^ , en- 
chanté de faire un acte de chef suprême de la chré- 
tienté armée contre les musulmans , l'avait nommé gé- 
néralissime de toutes les troupes de la nouvelle croisade. 

11 se hâta de renvoyer à son fils le dauphin le traité 
qu'on lai apporta : le prince et son conseil le rejetè- 
rent. Les otages ci'urent d'autant plus voir s'éloigner 
la fin d'une captivité qui leur était devenue insup- 
portahle qu'ils ne doutèrent pas que le refus du dau- 
phin, confirmé par celui de son père, ne fit bientôt 
recommencer la guerre entre les deux nations. Le duc 
d'Anjou ne put résister au désir de revoir son pays j 
il s'échappa de Calais, et vint dans la capitale : malgré 

toutes les iiislances du roi et du dauphin^ il 11e vou- 
lut jamais retourner en otage. Jean montra de nou- 
veau une bonne foi qui doit lui faire pardonner, par - la 
postérité la plus sévère, les actes tyranniques du com- 
mencement de son règne 5 il ne voulut pas qu^on pût 
attribuer à ses conseils la faite du duc d'Anjou, qu^on 
Vaccusftt d'avoir été infidèle i sa parole , et de n'avoir 
pas rempli les conditions du tiailé de Bretîgny; il de 
manda à Édouard un sauf-conduit pour lui et pour 
deux cents chevaliers, et partit pour l'Angleterre, ou 
il voulait conférer lui-même avec Édouard, et lever 
tous ks obstacles qui s'étaient opposés à l'entière exé- 
cution du traité. 

Le roi d'Angleterre le reçut avec les plus grands hon- 
neurs : on lui donna des fêtes brillantes, auxquelles 
assistèrent le roi d'Écosse et ie roi de Chypre^ mais il 
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tomba bientôt malade, et mourut, au bout de quelques 
mois, à Londres dans le palais de Sayoie* 

Édouard ordouna que des services funèbres fussent 
faits dans toutes les églises de son royaume; il assista 
à Poffice solennel qui fut célébré dans la cathédrale 
de Londres, et accompagna les restes du monarque 
lançais jusques au vaisseau qui devait les transporter 
en France : ib furent déposés dans la basilique de Saint- 
Denys* 

(j56±) Le dauphin avait vingt-sept ans; il monta 
sur le tiône sous le nom de Charles V^il confirma la 
cession de la Bourgogne donnée par son père à son frère 
Philippe. Le roi de IN a van e réclama de nouveau cette 
province, dont il se prétendait le plus proche héritier, 
et prit les armes pour ^obtenir : il comptait dans ses 
domaines les TÎlles de Mantes et de Meulan, qui , situées 
sur la Seine, interceptaient le commerce entre lluueu 
et Paris. Les Rouennais, secondés par Charles s'em* 
parèrent de ces deux villes. Louis, frère du roi de 
Navarre, cliargé de di fendre en Normandie les posses- 
sions de ce prince , appela à son secours ce Jean de 
Grailly,^ captai de Buch, qui avait acquis une grande 
réputation dans les troupes d^ouard, et que nous 
avons vu se distinguer à la bataille de Poitiers ; Charles V 
lui oppose un capitaine qui devait être bien plus fameux 
encore, Pintrepide Bertrand Duguesclin. Les Anglais et 
les autres guerriers du roi de Navarre occupaient une 
hauteur auprès de Cocherei et d'Évreux ; Duguesclin 
parvient par ses ruses de guerre à les attirer dans la 
plaine. «Le filet est bien tendu ; nous aurons les oiseaux^ 
» dit- il à un chevalier ^ » et se tournant vers ses soldats, 
« Souvenez-Tous^ s'écrie-t-il , que nous avons un nou^- 
» veau roi, et que vous devez étrenner sa couronne. » 
Sa victoii'e est complète; le captai de Buch est fait 
prisonnier^ la nouvelle de ce suocè# arrive à Reims 



I 



DIX-HUITIEME ÉPOQUE. l5oO — iSÔg. 279 

le lendemain du sacre de Charles V , la confiance i-e- 
iiail dans le cœur des Français : Duguesclia avait sauvé 
la France» 

Et combien ne s'cmpi esse t-il pas de profiler de sa 
victoire 1 Aidé par Pliilippe , le nouveau duc de Bour- 
gogne y que l'on nommait déjà le Hardi j il soumel la pins 
grande partie des villes que le roi de Navarre possédait 
eu Normandie ^ mais bientôt il est obligé de conduire en 
Bretagne ses troupes victorieuses. 

( i564) Charles de Blois et Montfort y combattaient 
de nouveau pour la possession du duché ; les Anglais 
échappés à la défaite de Cocherel avaient joint les ban- 
nières de Montfort, sous le commandement de Jean 
Chaiidos : l'armée qui obéit maintenant aux ordres de ce 
digne et fameux rival de Duguesclia continue d'assiéger 
Aurai. Charles de Blois, auprès duquel étaient le comte 
d'Auxci i c , le comte de Joiguy et plusieurs barons de 
France , croit pouvoir tout entreprendre avec Faide de 
Duguesclin ; il veut faire lever le siège d' Aurai : il part 
des environs de Vannes. Les deux armées se rencontrent 
dans les Landes de Beaumont , près de Bécherel y la ba* 
taille allait commencer, lorsque les légats du pape et quel- 
ques autres prélats obtiennent qu'elle soit suspendue, et 
qu'on tienne des conférences pour la paix. 
' On convient d'un arrangement auquel on a donné le 
nom de traité des Landes : le duché sera partagé entre 
les deux rivaux; la capitale de Montfort sera Rennes, et 
celle de Charles sera Nantes. 

Maïs Charles de Blois tient de sa femme Jeanne de 
Penlliièvre, la nièce de Philippe de Valois, ses droits au 
duché de Bretagne ; il est nécessaire que le traité soit 
ratifié par elle : Charles le lui envoie. « Dites au due, 

)) répoud-elie, qu'il fait trop bon marclié de ce qui 
» n'est pas à lui 5 il ne devrait pas mettre mon patri-. 
» moine en arbitrage. » — youe ferez ce qu'il vcua, 
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pUdra, ëcrit-«lle à Gharlea $ je ne stdê qvtune femmm et 

ne puis mieux ^ mais plutôt j^y perdrais la vie, ou deux 
si je les avais y aidant que de consentir à chose si repro- 
chable à la honie des miens* 

Charles voit sur la lettre de sa femme les traces de 
ses pleurs ^ il court vers elle : il lui promet de combat- 
tre. <( Conserrez-moî Totre cœur, lui dit-elle; mais 
» conservez mon duché, et, quelque chose qui ar- 
» rive, laites que la souveraineté me reste tout en- 
» tière. » Il la serre dans ses. bras et sMlance sur sou 
coursier. 

Montfort était toujours sous les murs d^Aurai : Charles 
annonce la icaolutiou de sa femme j on se dispose au 
combat. Montfort fait lire à haute voix et devant son 
armée le traité refusé. « Prononcez sur mes prétentions, 
» dit-il aux chevaliers qui Pentourent 5 je renonce à 
)> tout si vous me condamnez. » On ne lui répond que 
par les acclamations les plus vives; il se jette alors k ge- 
noux, élève ses mains vers le ciel , le prend à témoin de 
la bonté de sa cause , et rend Charles responsable de 
tout le sang qui va être versé. 

Charles de Blois dont la dévotion était extrême, qui 
vivait dans son camp comme au milieu d'un cloiLic, tl 
qui portait sous sa cuirasse une haire et une ceinture 
de cordes, veut qu'on célèbre trois fois devant lui les 
saints mystères : le signal va être donné, lorsqu'on voit 
arriver un courrier du roi de France. Charles V or- 
donne que Montfort lève le siège d' Aurai, que Charles 
remette la ville assi^ée i Olivier de Clîsson et à Charles 
deBeaumanoir ^ chevaliers de Montfort, et que les deux 
coutendauts partant pour Paris, où ils trouveront jusr 
ûoe et contentement* 

Montfort consent à partir pour la capitale de France ; 
Charles de Biois reîuse d'obéir : la bataille commence. 
Charles attaque le centre de Tarmée ennemie avec tant 
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d'impétuosité que les bannières de Montfort sont ren- 
versées et ses guerriers repoussés \ Chandos se hâte alors 
de faire avancer on corps de rësenre commandé par sîr 
Hugues de Calverli ; Cliarles, obligé de comballre Cal- 
verii, ne peut poursuivre le centre qui se rallie. Le 
comte d'Auxerre , un des chefs de l'aile gauche do Char- 
les , est blessé et fait prisonnier ; ses soldats reculent. 
Olivier de Clisâou se précipite sur eux 9 les charge avec 
f arie ^ les met en déroute et fait un grand carnage \ Cal- 
verli , voyant le centre de Parmée de Charles de Bloîs 
découvert par la défaite de son aile gauche , Pattaque eu 
flanc ^ en rompt les rangs ^ les disperse; et Charles de 
Bioîs tombe mort sur le champ de bataille. 

Duguesclin cependant, qui commande Failc droite, 
soutient le combat avec une valeur héroïque \ couvert 
de blessures, épuisé par la perte de son sang, il e£fraie 
encore les ennemis (jui Tentourenî , et donne la mort à 
ceux qui ont l'audace de l'approcher. Chandos arrive, 
Padmire, lui montre qu'il lui est impossible d'échapper, 
le conjure de se rendre ! Duguesclin s'indigne et veut 
combattre : mais son bras défaillant ne peut plus soute- 
nir son épée, il la remet i Chandos. 

Montfort, accouru au milieu du champ de bataille^ 
voit le corps de Charles de Blois étendu sur la poussière 
au milieu des chevaliers qui sont morts pour le défen- 
dre : il ne peut retenir ses larmes. Beau cousin, diuil, 
voire opinldlrelé a été cause de beaucoup de jnaux en 
Bretagne; JJieu vous le pardonne : je regrette bien 
que vous êtes venu à cette malfin* 

Deux fils de Jeanne, veuve de Charles de Blois, 
étaient prisonniers en Angleterre^ son troisième fils, 
Hemî, était encore bien jeune : le duc d'Anjou qui 
avait épousé Marie, sa fille, s'efibrçait d'engager Char- 
les V, son frère, à protéger sa trop courageuse belle- 
mère , à exercer ses droits de suzerain, et & contraindre 
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par les armes Jean de Montfort à rendre le duché à 
Jean, fils aîné de Charles de Bloîs; mais Charles V con- 
naissait bien la situation de son royaume : la France 
était surchargée d'impôts ; il n'avait pu ni les diminuer ^ 
ni mettre de Fordre dans les finances ; toutes les pro« 
viuces étaient inondées de ces aiiciens soldais licenciés 
réunis en grandes coTiipagnies, commandés par des ca- 
pitaines expérimentés, prêts à servir le premier prince 
qui pourrait les solder , et il était hors d^élat de payer 
leurs services. Édouard 111, resté à Douvres , j^araissait 
chercher une occasion favorable de faire passer sous ses 
bannières ces grandes compagnies , et de porter de nou- 
yeau le ravage dans les proviuces françaises. Jean de 
Montfort s'alLâclmit les seigneurs de Bretagne par son 
affîibilité $ presque toutes les villes de son duché s^empres- 
saîent de lui ouvrir leurs portes : Charles Y était trop 
sage pour ne pas voir quel vaste incendie la plus légère 
imprudence pouvait rallumer 5 il refusa au duc d'Anjou 
les forces militaires quMl réclamait pour sa belle-mère, 
dirigea avec habileté des négociations, servit de médiateur 
entre les deux maisons de Montfort et de Blois , et par^ 
Tint à leur faire adopter le traité de Guerrande, d'après 
lequel la veuve du comte de BIoîs renonça au duché en 
faveur de Jean de Montfort et de ses descendants mâles; 
la Bretagne devait revenir à la maison de Blois si les li« 
gnes masculines venaient à s^éteindre dans la maison de 
Montfort j la veuve de Charles de Blois aurait le duché 
de Penthièvre, le comté de Limoges et dix mille livres 
de rente viagère 5 Jean de Montfort devait obtenir la li- 
berté des enfants de Charles de Blois, payer cent mille 
écus pour la rançon de Fainé , lui donner la main du sa 
fille, et Jean de Montfort rendit hommage au roi de 
France. 

Charles V connaissait trop le caractère de ceux qui 
jouaient) à cette époque, un grand rôle en Europe, ponr 
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com]3tci sur une très-longue durëe de la paix qu'il ve- 
nait de donner a la Bl élague ; mais il avait, par le traité 
de âuenrande^ procuré à la France le commencement 
d'un repos nécessaire à son royaume. 

11 voulait maintenant mettre lin à la guerre qui du- 
rait encore avec le roi de Navarre ^ indépendamment des 
succès' de ses armes dans la Normandie^ Charles Y, dont 
le génie se développait chaque jour davantage, embras- 
sait de plus vastes combinaisons, s^était attaché par ses 
bienfaits non seulement deux célèbres chevaliers bre- 
tons ^ Olivier de Clisson et Tanneguy du Châtel,- mais 
encore le caplal de Buch, à qui il avait accordé la liberté 
sans rançon, et à qui il avait même donné la seigneurie' 
de Nemours ; il avait contracté des alliances particulières 
avec le comte de Foix , le sire d'Albret et plusieurs au- 
tres seigneurs puissants de la Gascogne et des provinces 
voisines ; ces alliances avaient inspiré de vives inquié- 
tudes à Charles de Navarre, non seulement pour sa 
province de Béarn, mais encore pour son royaume; il 
demanda la paix au roi de France , son beau-frère ; la 
reine Jeanne , veuve de Charles-le-Bel , et la reine Blan« 
clie, veuve de Philippe de Valois, s'intéressèrent vive- 
ment eu sa faveur. La sage politique de Charles V le 
porta à n'être pas difficile sur les conditions de Farran* 
gement. Le roi de Navarre obtint une amnistie générale 
pour tous ses partisans ^ on lui rendit ses villes de Nor- 
mandie ^ on lui donna en pairie la ville et la baronnie 
de Montpellier ^ il renonça au comté de Longues, à la 
ville de Mantes, à celle de Meulan ; il renouvela ses re- 
nonciations et celles de son père et de sa mère à la Cham- 
pagne et à la Brie; il rendit hommage au roi , et prêta 
un nouveau serment de fidélité. 

A peine la guerre avec ce prince si dangereux fut- 
elle terminée que Charles V chercha à diminuer le 
désordre des finances, en supprimant un grand nom- 
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bre de percepteurs, de commis, de contiùlcurs et d'an- 
tres employés qui s'étaient muitipliëâ pendant les cala- 
mités publiques 9 de manière à porter la plus grande 
confusion dans la levée et dans l'administration des 
deniers publics , en ordonnant une refonte généi^ale 
des moimaîeS) et en faisant rapprocher, le plus possi- 
ble y le prix de Vor et de l'argent de la valeur que ces 
métaux avaient avaiil le règne de Philippe de Valois; 
ses règlements donnant une valeur nouvelle aux do- 
maines royaux , dont les produits faisaient' encore une 
grande partie des revenus de la couronne , il put , 
avec le concours des états , non seulement rendre les 
contributions moins onéreuses par une distribution 
plus j liste, et, par une direction mieux ordonnée, 
alléger par des lois sages le jong sous lequel les sei- 
gneurs tenaient courbés les habitants des campagnes, 
Ëivoriser l'agriculture et ramener l'abondance , mais 
encore diminuer la masse des impôts que les peuples 
devaient payer ( i565 ). 

Quel éminent et nouveau service Charles-le-Sage va 
rendre à la France I Duguesclîn était toujours prison- 
nier de Chandos : l'Anglais demande cent raille livres 
pour la rançon du héros français 3 les amis de Dugues- 
clin ou plutôt de la France paient sa rançon 5 Charles V 
en fournit une grande partie. 

No|2S avons vu Duguesclin traiter ^ par l'ordre de 
son roi , avec les grandes compagnies , leur proposer 
de le suivre dans la Gastille , d'y combattre pour 
Henri de Transtamare, d'y venger Phorrible assassinat 
de Blanche de Bourbon , leur promettre Pabsolution 
du pontife suprême pour tous leurs brigandages, 
leur montrer les immenses récompenses qui atten- 
daient leurs services, leur remettre de fortes sommes 
données par Charles V y traverser, les Pyrénées avec 
le comte de La Marche , réunir son armée, à laquelle 
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le pape et les cardinaux ayuent été obligés de comp- 
ter beaucoup d'argent , à celle de Henri , placer ce 

prince sur le trône que don Pèdre effrayé se bâte 
d'abandonner, déployer la yaleur la plus héroïque 
dans une bataille livr^, malgré ses avis, au prince de 
Galles, qui voulait remettre la couronne sur la tête 
de don Pèdre, l'ennemi des français , payer au prince 
Noir, qui s'indigne des nouvelles cruautés de don Pèdre 
et rougit de soutenir un monstre , la rançon dont il 
a reçu la valeur de son roi et de la généreuse prin- 
cesse de Galles, et que tous les hommes et toutes les 
femmes de la Bretagne auraient youlu payer de leur 
sang, accourir avec un grand nombre de chevaliers 
français au secours de Henri , et tailler en pièces Par- 
mée des Maures de Grenade , venus pour combattre 
sons les indignes bannières de don Pèdre. 

Henri de Transtamare nomme connétable de Cas* 
tille ce Duguesclin qui vient de lui rendre son diadème; 
il lui donne cintj grandes terres , et il y ajoute cent 
mille florins d'or , que Duguesclin devait bientôt dis- 
tribuer , comme tant d'autres sommes dont il avait 
pu disposer, aux chevaliers et autres guerriers plus 
favorisés par la gloire que par la fortune* 

De grands événements vont l'appeler dans la pa** 
trie qu'il honore, et qui va , plus que jamais, avoir 
besoin du secours de son bras. 
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Un grand drame ya commencer dam une des plus 

belles parties de FEurope. Quel rôle terrible vont jouer 
les passions et les i^ible^es des princes sur ce théâtre 
ensanglanté t Un grand et beaa royaume sera prêt de 
disparaître sous des monceaux de ruines et de cadayres : 
un événement extraordinaire , îa valeur la plus lu rui- 
que, Tamour de la patrie exalté par tout ce qui peut 
agir snr des coeurs généreux 9 et Fhorreur de la do- 
mination étrangère , sauveront ce royaume , réservé 
pour les plus glorieuses destinées. 
. La chevalerie 9 cette noble et touchante institution 
qui avait donné tant de puissants défenseurs à la jus- 
lice, tant de zélés protecteurs h la faiblesse, au mal- 
heur et à l'innocence, et que la politique des rois et les 
vœux des peuples opprimés n'avaient cessé d'invoquer 
contre les usurpations et les tyrannies hiérarchiques 
du système iéedal, ne présentait plus que dans quel* 
ques hommes privilégiés la pureté de son origine et 
Péclat de ses premières vertus : prodiguée par la > fisca- 
lité ou l'imprévoyance , elle s'était avilie : on n'avait 
pas rougi de la prostituer au vice et de l'abandonner 
au crime. Les chevaliers étaient toujours braves^ mais, 
oubliant leurs serments , et trop indignes de la gloire 
de leurs devanciers et de quelques guerriers à jamais 
illustres qui brillaient enccnre parmi eux, ils étiiieut 
devenus brutaux, indisciplinés, avides, pillards, cruels, 



Digui^ .-..Ly Google 



DIX-NEUVIÈME ÉPOQUE. 1369— -l45o» 287 

sangninaires, brigands, et s^étoient plongés sans bonté 

dans la plus sale débauche. Tels ëtaient les déplorables 
e£Pets des circonstances politiques où se trouvaient l'Eu* 
rope et particulièrement la France depuis le treùdàme 
siècle. 

Des souverains, vivement aOligés de perdre ces nobles 
auxiliaires dont ils avaient un si grand besoin pour se 
défendre contre d'orgaeilleux et redoutables vassaux, 
et pour préserver du plus odieux brigandage les villes 
et les campagnes désolées, avaient voulu épurer cette 
chevalerie si nombreuse et si dégradée; ils avaient ima- 
giné de créer des ordres particuliers qu'ils retiraient 
du milieu de ces ciievaliers si corrompus , et qu'ils éle- 
vaient au-dessus de tous les autres, pour faire briller 
plus au loin et sans obstacle l'éclat de leur gloire sans 
tache et de leurs vertus devenues si rares : ils les don- 
naient comme des modèles et d'admirables restes de 
l'ancienne cbevalerîe â ceux qu'ils voulaient essayer de 
ramener vers cet amour du devoir, ce dévouement à 
tous les sacrifices, cette fidélité à sa parole, cette hu- 
manité compatissante, et cet honneur antique qui avaient 
fait bénir dans toute l'Europe les noms des premiers 
chevaliers. 

L'ordre de la Jarretière et celui de l'Etoile avaient 
été établis : de grands princes imitèrent les rois. Amé, 
oomte de Savoie, surnommé le comte Vert^ et l'un des 
plus grands hommes de son siècle, avait institué celui 
de l'Annonciade^ Louis 11, duc de Bourbon , digne des- 
-oendant de saint liOuis, valeureux chef de sa branche 
royale sni jioinmé le Bon et le Grand, partagea leurs 
motifs et voulut suivre leur exemple^ il entreprit de 
créer une nouvelle fraternité d'armes dont tous les 
membres pussent être cités à tous les chevaliers et à tous 
les nobles de France comme des exemples d'honneur 
et de vertus chevaleresques; il en rédigea lui-même 
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les statuts : combien ils honorent son cœur , son esprit 

et sa politiq^ue^ en rappelant les anciens devoirs et les 
plus beanx jours de la chevalerie I Le IraTail et la bien- 
'£iisance sont des obligations des nouveaux associés; on 
leur présente raniour de Dieu et de la patrie, la fran- 
chise, la bouté , le respect, Tattachemeut et la ûdëlité 
pour les dames, le zèle le plus ardent pour protéger 
les faillies, les ygiucs, les orplicUiis les vieillards: 
ou ue leur dit pas d'ctxo braves ^ mais ou leur recom- 
mande tout ce qui peut rehausser Fëclat de cette valeur 
si naturelle à tous les Français. 

Bourbon convoque ensuite à Chanlei-le-Chiitel les 
nobles les plus illustres du Bourbonnais et des autres 
contrées comprises dans ses domaines; il voit rëanis 
autour de lui les La Tour, ]es La Palisse, les Montaigu, 
les Damas, les Ghâtellux, les Lespiuasse, les Saligny, 
les Vichy, les La Fayette, les Lamothe, les Fontenai, 
les Busset et plusieurs autres chefs de maisons clievale- 
resques et puissantes. «Me voici enfin, leur dit-il^ eu 
3» la compagnie où je désire le plus de vtVre et de 
» mourir : tous mes vœux tendent au bonheur de mes 
' » vassaux et à la défense du royaume^ aidez-moi de 
» vos secours et de vos lumières; après Dieu, je n'ai 
» de confiance qu'en vous. » Il retient pendant plu- 
sieurs jours auprès de lui ses nouveaux frères d'armes: 
on voit se succéder par ses ordres les tournois , les jou- 
tes, les bals, les parties de chasse, les récits des trou- 
badours, les repas somptueux. 

Le premier de Pan arrive; les nouveaux chevaljers 
se rassemblent dans l'appartement du duc. Pour le bon 
espoir que J'ai en vous, leur diL-ii, Je porte? ai a^ec 
vous , pour devise , une ceinLure où, il y aura écrit un 
joyeux mot, espérance. Il leur distribue des.ceintures 
dorées et des écus dor^ sur lesquels on lit allez. Il va 
avec eux a Téglise principale; il invoque la protection 
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du ciel, et, avant de prêter avec ses nouveaux cheva- 
liers un serment «oleanei, Messeigneurs, leur dit -il 
d'une voix ëmue ^ je vous mercie * tous de mon ordre 
qiiauez pris : ledit ordre signifie que tous nobles qui 
l*ont et le portent doivent être tous comme frères, et 
vivre et mourir Tua apec Foutre en tous leur^ besoins, 
c*est h savoir en toutes bonnes œuvres que cJievaUers 
d honneur et nobles liommes doivent mener* Je pHe à 
tous ceuûP de Tordre qu'ils veuillent honorer dames et 
damoiselles, et ne souffrir en cuir mal dire$ car ceux 
qui mal en dient font petit de leur honneur, et dient 
dune femme, qui ne se peut revancher, ce qu^ils n'ose- 
roient dire ét un homme, dont plus en accroît leur honte i 
et des fe? runes après Dieu vient une partie de Vhon^ 
neur de ce monde. Lté second article de cet ordre, si est 
que ceux qui le portent ne soient jongleurs et médi-' 
sants Vun de Vautre , qui est une chose laide à tout 
gentil/iomme , niais pour porter foi l'un à Vautre comme 
il aqfpariient à tout honneur et chevalerie* Mes amis, 
à travers de rnon écu dtor est une bande où il y a écrit 
ALL.EZ , c'est-à-dire allons tous ensemble au service de 
Dieu, et soyons toujours en la défense de nos pays, et 
là oit nous pourrons trouver ou conqueter honneur par 
fait de chevalerie. 

Louis jure ensuite de défendre la religion, la patrie, 
Finnocence, la faiblesse et Finfortune; tous les cheva- 
liers du nouvel ordre prêtent le même serment 5 et 
Guillaume de Damas remercie le duc au nom de ses 
nouveaux frères d^armes* Mais soyons attentifs à ce qui 
suit cette touchante et noble solennité. La plupart des 
barons et des nobles des terres de Louis avaient , pendant 
son absence , pillé ses domaines. Hugmin Chauveau , 
son procureur général , se présente devant lui au milieu 
de tous ceux qu'avait réunis la fête du nouvel ordre; il 
loi remet )i genoux le registre des informations qu^il a 
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lui dit-il, les forfaits et désobéissances des chevaliers , 
éciM/erê et nobles €P amère-Jiefa sont si grands qu'ils 
ont confisqué leurs biens, et aucuns en y a le corps» 
La plupart des nobU s dont la salle est remplie prJîssent 
à ces mots. « ChauYeau^ dit Bourbon ^ avez- vous aussi 
» tenu registre des serrices qa^ils m'ont rendus? U 
prend le registre, lo jette sans l'ouvrir dans un grand 
brasier ; et^ dès ce moment ^ il n'y eut pas un seul noble 
dans les états da dac qui ne fût prêt à donner sa yie 
pour lui. 

Les Anglais cojQseryaient, malgré le traité de Bre- 
tigny y trois^ forteresses du Bourbonnais : elles ponyaient 
résister long-temps; Lonis^ malgré les rigueurs de Fhî- 

rer , se met à la tête de ses chevaliers, et emporte les trois 
forteresses* 

Cependant le prince de Galles , dont la guerre d^Ea* 

pagne avait épuisé le trésor, avait eu Piin politique de 
lever dans la Guyenne des taxes excessives ; il avait 
ajouté à cette faute celle de ne donner qu'à des Anglais 
les places les plus importantes du duché : un grand 
nombre de barons, de prélats, de communes et de cha- 
pitres ne peuvent supporter plus long-temps le gouver- 
nement du prince ; ils ont recours à cette autorité 
tutélaire du roi de France, qui, en qualité de suzerain 
de FAquitaine, les avait si souvent protégés contre leurs 
ducs; ils protestent contre le traité de Bretigny, qui 
leur a enlevé des droits dont la force seule a pu les pri- 
ver; ils sentent plus que jamais le besoin d^ètre Français; 
iis réclament avec chaleur l'intervention souveraine de 
Charles; ils assurent que tout le duché est prêt à prendre 
les armes pour secouer le joug des Anglais; ils pro- 
mettent de soutenir i leurs frais la guerre de leur dé- 
livrance; ils veulent vivre et mourir sous la puissance 
protectrice du roi des Français^ plusieurs barons, plu- 

# 
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âeurs dëputiés des Tilles aoooureni auprès du monarque 
qu'ils implorent. 

Quelque agréables que pussent être à Charles V leuxs 
résolutions et leurs rœuz ^ sa prudence ne Fabandonna 
pas: ce ne fut qu'après les sollicitations les plus pres- 
santes qu'il permit aux barons et aux députés des com- 
munes de la Guyenne de présenter une requête au 
parlement : elle fut admise; le parlement décida que 
Icù» plaintes formées contre le duc de Giiyciiiie devaient 
être portées à la cour des pairs. Charles ordonna qu^un 
chevalier et le juge criminel de Toulouse citassent le 
prince de Galles; il fut sommé de paraître devant les 
pairs de France : « J^irai à Paris, répondit Édouard^ 
» mais à la tète de soixante mille hommes* » 

Le prince de Galles avait conservé son courage et sa 
fierté^ mais la maladie sous lacpelle il languissail depuis 
son retour d'Espagne lai avait été une grande partie de 
sa force et de son activité ; il ne se prépara que faible* 
meut u soutenir la guerre contre les barons et les com- 
munes de la Guyenne» 

Les retards que le roi d'Angleterre avait apportés à 
rexécution de plusieurs articles du traité de Breligny, 
les prétentions de ce prince^ la protestation qu'il avait 
faite dans le temps contre l'hommage qu'il avait rendu ^ 
coniiiie duc de Guyenne, au roi des Français, sa négli- 
gence à donner la renonciation formelle au trône de 
France, qu'il avait promise et pour laquelle il s'était 
engagé en vain à envoyer des députés à Bruges , ont 
paru justilîer les soupçons de Charles, ses démardies, 
ses précautions, ses préparatifs, sa manière d'accueillir 
les réclamations des contrées firançaises mécontentes des 
Anglais , aux yeux de grands publicistes , m«* me avant 
l'époque où, recherchant les vrais principes des droits 
des peuples, on a discuté la grande question de savoir 
bi de grandes portions d'un empire pouvaient être cé- 
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de es par un traité sans le consentement libre et formel 
des peuples de ces provinces. 

Les habitants de Ponthîea partageaient lea désixs de 
ceux de la Guyenne ; des compagnies, en apparence en- 
core indociles et entraînées par Famour du pillage, mais 
conduites réellement par des chefs soumis au roi de 
France, entrèrent dans le Ponthien, et tout ce comté 
eut bientôt arboré les enseignes de Charles. 

La sommation faite au prince de Galles de se pré* 
senter devant les pains de France et la défection du Ponr 
tliieu irritèrent Édoiiard 111. Des ambassadeurs français 
étaient depuis quelque temps auprès de lui ; Charles V 
les avait envoyés pour aplanir les difficultés qu^^rou* 
vait si souvent Fexécution de quelques articles du traité 
de Bretigny : Édouard les traita durement. « Hâtez- vous ^ 
» leur dit-il y d'écrire à votre roi qu'il rentre au pins 
» tôt dans les bornes du traité qu'il a violé en pro* 
» tégeant les révoltés de Guyenne et de Ponthieu. » 
Charles chargea le parlement d'examiner les plaintes 
d'Édouard ; le parlement les déclara non fondé^^ et la 

gucn-e fut résolue. 

Le prince de Galles avait fait emprisonner le chevalier 
et le juge qui Pa?aient cité devant la cour des pairs; 
Charles n'envoya à Édouard , pour lui déclarer la 
guerre, qu'un simple valet de l'hôtel. 

Il s'empressa d'adresser un manifeste au pape^ à Pem« 
pereur, aux autres princes de PEurope* 

Édouard apprend cependant que la France sollicite 
les Écossais d'attaquer le nord de. l'Angleterre pendant 
qu'une flotte française en menace le midi : il assemble 
le pai U ment ; il lui demande s'il ne doit pas reprendre 
le titie et les armes de France, le traité par lequel il y 
avait renoncé venant d'être rompu par Charles V; les 
prélats, les lords et les communes décident qu'il le 
doit^ et lui accordent un subside ejLtraordinaire sur les 
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cain et sur les laines^ objets d^nn si grand commerce 
dans un pays qui nourrissait une si grande quantité de 

bœufs et de troupeaux. 

Deux corps d'armée sont levés : Tnn est envoyé au 
prince de Galles; Fantre débarque à Calais, sous les or- 
dres du duc de LancLibtrc, second fils d'Edouard. Char- 
les charge ses frères les ducs d'Anjou et de Berri d'aller 
combattre le prince de Galles; il leur donne le plus 
puissant des secours : Dngnesclîn, rappelé de Castille, 
paraît à la tête de l'année des princes. Sir Hugues Cal- 
verly, revenu aussi d'Espagne, conduit au prince de 
Galles six mille hommes des grandes compagnies; etPon 
voitj parmi les cliefs des Anglais, Jean de Chaiidos, Gui- 
chard d'Angle , deux frères du prince de Galles , le 
comte de Pemhroke et celui de Cambridge. 

Charles oppose au duc de Lancastre le plus jeune de 
ses frères, le duc de Bourgogne; ce duc venait, par 
les soins de , Charles y de devenir le plus puissant des 
princes. qui ne portaient pas de couronne royale. -Mar- 
guerite, fille unique et héritière de Louis II, dit de 
Mai'le et comte de Flandre y devenue veuve de Philippe 
de Rouvre, duc de Bourgogne, avait été recherchée par 
Édouard III pour le comte de Cambridge, Pun de ses 
fils : le comte de Cambridge et la princesse ("laient pa- 
rents; Urbain V,pour obliger le roi de France, avait 
refusé les dispenses nécessaires; Charles, croyant devoir 
faire les plus grands sacrifices pour empêcher les états 
du comte de Flandre de passer dans des mains étrangères 
et ennemies, avait comblé de présents les nobles de Flan- 
dre , fiiit compter deux cent mille écus d'or au comte 
Louis de Marie, cédé à ce prince, en paiement d'an- 
ciennes dettes, Hesdin, Douai, Béthune, Lille, Orchies 
et quelques autres villes; et la main de Marguerite avait 

clé accoid(^c au duc de Ijourgogue. 

Charles, voulant duiger lui-mune le couiage impé- 
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taeux de Philippe, part pour Rouen; on voit arriver^ 

aujjrès du monarque son beau-frère le duc de Bourbon 
à la tète de deux cenU chevaliers et de six cents hommes 
d^armes. Uaimée royalé y par les ordres de Charles, op- 
pose à celle de LancasLrc lu phi^ grande vigilance et la 
plus grande circonspection j elle k suit eu J^orroaudiei 
en Picardie, la harcelle, lui coupe les ylvres , bat ou 
fait prisonniers ses détachements , et , rendant vaines 
toutes ses tentatives , la force à revenir vers Calais. 

Bientôt le duo de Bourbon apprend que sa mère 9 res- 
tée au château de Belle -Perche dans le Bourbonnais, et 
loin du théâtre de la guerre, vient d'êti^ faite prison^ 
nière par un de ces corps d'aventuriers indociles même 
aux ordres des princes pour lesquels ils ont promis de 
combattre. Le noble prince de Galles, aussi généreux 
chevalier que braye guerrier, s'indigne en vain de cette 
espèce ^e félonie; les aventuriers gardent la princesse. 

Le duc de Buurbun accourt avec ses troupes; les mi- 
lices du Bourbonnais le joignent devant Belle-Perche^ 
il l'attaque arec furie ; il en abat les remparts- ayec ses 
machines de gu^ene j maii. sa mère lui fait dire que, s'il 
ne fait retirer ces machines sous lesquelles les murs du 
château' vont s'écrouler, elle a tout à craindre pour sa 
vie. Le duc, en frémissant, convertit le siège en blocus. 
Les comtes Pembroke et de Cambridge arrivent avec 
huit mille hommes; malgré tous ses efiEorts, le duc ne 
peut empêcher les aventuriers de mettre le feu au ehâ-' 
teau et d'emmener , sous ses yeux , sa mère et les dames 
de sa suite au château de La Roche- Vauclaire en Au- 
yergne; le duc, le désespoir dans Pâme et brûlant du 
désir de venger la captivité de sa mère, rejoint les en- 
seignes de son roi. 

Charles convoqua les états, généraux ; ils s'empres- 
sèrent de lui accorder la gabelle du sel, quatre livres 
par feu dans les villes, une livre et demie par ieu daus 
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las campagnes, une aide sur les Tins, proportionnée à 
leurs qualités, et douze deniers pour livres sur tous 
les autres impôts. Ayant reçu des états généraux des 
subsides considérables et les témoignages les plus for- 
mels de leur assentiment & la guerre contre FAngleter- 
re, il entra au parlement; on déclara solennellement 
Édouardy son fils et ses adhérents ^ rebelles au roi de 
France, et on proclama la réunion de la Guyenne à la 

. couroiiiie. 

Bertrand Duguescliu avait conclu une ligue offensive 
et défensive avec le roi de Gastille^ et ce prince avait pro- 
mis d'entretenir une flotte sur les côtes de la Guyenne et 
da Poitou j le duc de Berri était entré dans Limoges et 
dans plusieurs châteaux du Limosin^ Gahors et plu* 
sieurs autres villes s^étaient déclarées en &veur de la 
France ; Duguesclîn et le duc d Anjou avaient soumis la 
plus grande partie de FAgénois ^ le prince de Galles 
«Tait assemblé son armée à Cognac | son &ère Jean de 
Gand , duc de Lancastre , était venu le joindre avec un 
renfort considérable : sa maladie devenait de plus en 
plus dangereuse ; il se mit néanmoins à la tète de ses 
troupes , se fit porter dans une litière, et conduisit son 
armée sous les murs de Limoges. li la sonimu en vain 
de rentrer sous l'obéissance de son père ; ses soldats tra- 
vaillèrent à miner les remparts ^ les fondements des 
murs n'étaient plus soutenus que sur des bois : on mit 
le feu à ces étais j une grande partie des murailles s'é- 
croulèrent et comblèrent le fossé. Un grand nombre 
d'Anglais se jetèrent dans la brèche, ouvrirent les por- 
tes à Edouard, et ce prince, dont FEuropc célébrait la 
valeur, la bonté, la modération et la clémence , ix^ité 
de la résistance de ceux qu'il regardait comme des su- 
jets rebelles , aigri par sa longue et douloureuse maladie,, 
oubliant sa gloire et la postérité^ devenu tout d'uu 
coup bien différent de lui-même, et malheureux de 
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u'iaToir pas termiaé à Bordeaux sa brillante carrière , fit 
massacrer tons les habitants de Limoges sans distinction 

d'uge ni de sexe , et brûler la ville suus ses yeux. 

Bientôt Robert de Knoles descendit à Calais avec une 
nouvelle et grande armëe ; il traversa FArtois , la Picar- 
die, le Vermandois , la Champagne, la Brie; il put à 
peine y lever quelques contributions. Charles, toujours 
fidèle au plan de défense que sa sagesse Ini avait inspiré, 
Pavait fait suivre par des corps de troupes qui veillaient 
sur tous ses mouvements, et, sans s'engager dans une 
action générale, enlevaient ses détachements ^ et détrui- 
saient ses convois. De Knoles brûla quelques villages 
dans les environs de Paris. Un gros corps de troupes 
françaises était dans les murs de la capitale 5 les cheva* 
liera et les soldats français demandaient à grands cris le 
combat : Charles fut inébranlable. Cette noble résis- 
tance, si diilicile et par conséquent si admirable dans un 
cœur français, et cette constance imperturbable ont 
achevé de consacrer le nom de Charles V. 

Ce que ce prince avait prévu arriva promptement. Le 
général anglais, manquant de provisions, prit le che- 
min de Montlhéri^ parcourut la Ticaucc, luarcha vers le 
Maine, et voulait établir ses quartiers d^hiver vers les 
frontières de la Bretagne : Charles crut alors devoir 
frapper de plus grands coups ; il donna au grand Du- 
guescliu Tépée de connétable j la France enchantée ap- 
plaudit au choix du monarque. Duguesclin rassemble 
un corps d'armée, s'avance vers Caen , y est joint par le 
maréchal de Blainville, qui lui amène les milices de la 
Normandie, va vers le Maine, surprend l'armée anglaise 
près de Pontvillain , Pattaque , la bat , la disperse. Rob^ 
de Knoles se retire en Bretagne avec un petit nombre 
des siens, et le connétable, ayant congédié ses troupes 
victorieuses suivant les règles militaires ou plutôt féo- 
dales qui existaient encore , vient à Paris faire hommage 
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de ses nouveaux trophées au monarque si digne de corn- 
mander à un aiusi grand homme«(i57o)« 

La nonyelle de succès aussi importants remplit d'a- 
mertume le cœur d^Edoiiard. Le bonheur fuyait luiii 
de lui : il venait de perdre sa femme Philippe de Hai- 
nauly pour laquelle il avait toujours eu une tendre af-« 
fecliou 3 il apprit que la gloire et l'espoir de sa maison 
et de son royaume, le prince de Galles, forcé , par la 
maladie à laquelle il était près de succomber, de quitter la 
Guyenne, qui aurait eu un si grand besoin d'un général 
aussi habile et aussi renoinnié, allait débarquer sur les 
côtes d'Augleteire : il accourut éploré au-devant de son 
fils, et de noirs pressentiments agitèrent sonftme. 

Il voulut que le duc de Lancastre remplaçât le prince 
de Galles dans la Guyenne; mais ce prince ne put op- 
poser à Duguesclin et au duc d^Ânjou que de faibles ef- 
forts* 

(1371) Bientôt Édouard apprit que Charles méditait 
une bien plus grande entreprise* Le roi de France pré- 
.parait^ disait-on, une descente en Angleterre* Édouard 
se liâte de convoquer le parlement : il en obtient un 
subside de 5o,ooo liv* pour la sûreté du royaume menacé 
par les Français* Le comte de Montfort lui devait le du- 
ché de Bretagne ; il était son gendre, il veut néanmoins 
se Pattacher par de nouveaux liens ; il lui envoie Tho- 
mas de Woodstock , le plus jeune de ses hls^ il conclut 
avec lui une nouvelle alliance ; il reçoit son hommage ; 
il lui cède quelques villes du Poitou et le comté de 
Richmont, dont le duc de Lancastre se démet en faveur 
de Montfort. 

Ses sollicitations n'avaient pas eu le même succès 

auprès de Louis , comte de Flandre. 11 n'avait pu ébran- 
ler sou attachement aux Français 5 mais Jean Peterson, 
commandant d'une flotte flamande chargée de vins et 

de sei et veuaat de Bayonne et do Blaye, ayant rencontré 
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une escadre anglaise , avait été battu et pris avec tous 
ses bâtiments malgré le courage avec lequel tous les 
Flamands avaient combattu; d^autres escadres anglaises 
avaient bloqué les ports de Flandre, et les Flamands , 
craignant la perte tqtale de leur commerce^ avalent de- 
mandé la paix. 

Le duc do Lancaslre amène en Angleterre sa non- 
velle ietnmc Constance de Gastiile , iille aînée du cruel 
don Pèdre ; Édouard nomme lean Uastings , comte de 
Pembroke, pour le remplacer. La flotte sur laquelle 
Pembroke s'est embarqué s'approche de la rade de La 
Rochelle, dont la garnison est anglaise : la flotte castil- 
lane de Henri , Vàllié fidèle de Charles , atteint celle 
des Anglais, elle est composée de quarante grosses cara- 
quesetde plusieurs autres bâtiments. Le commande- 
ment en avait été confié à un Gallois, nommé Ovren 
ou Yvain , que Pon disait descendu d*un ancien chef 
ou roi du pays de Galles, et qui était entré au service 
de France. Les caraques castillanes portaient des ma- 
chines qui lançaient non seulement des traits redouta- 
bles, mais encore des pierres et des masses de plomb. 
Des historiens anglais ont même écrit que ces machines 
étaient des espèces de canons. Le combat dure tout le 
jour ; les succès sont d'autant plus balancés que le séné- 
chal de La Rochelle s'embarque sur quatre petits vais- 
seaux avec un petit corps de troupes et les seigneurs de 
Tournai, de Boulogne , de Surgères et de Lîmers, ët ac- 
court au secours de Pembroke : la nuit sépare les com- 
battants 5 mais la bataille recommence avec le jour ^ 
et , vers trois heures après midi, la victoire se déclare 
pour les Castillans. Pembroke est fait prisonnier ; le 
vaisseau qui portait la caisse militaire , dans laquelle 
étaient 20,000 liv., est coulé à fond ; tous les autres sont 
pris et conduits en Espagne. 

Ce désastre répand la consternation parmi les Anglais 
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de la Guyenne: le connétable Duguesclin entre dans 
le Poitou 9 s'empare de Poitiers et de plusieurs autres 
villes* 

Soubise est investie par le seigneur de Pons. Le cé- 
lèbre <3aptalde Bnch, comblé de bienfaits par Charles 
lai avait rendu hommage , et était devenu son vassal ; 
mais il n'avait pu revoir, pendant une suspension d'iios- 
lilités y le prince de Galles ^ sous les ordres duquel il 
avait oueilli tant de lauriers , et qui lui avait reproché 
avec les plus grands éloges el la plus toucliante affection 
de l'avoir abandonné, sans se déterminer à remettre 
au roi de France la sei^eurie de Nemours , renoncer à 
son vasselage et reprendre les enseignes de son ancien 
général* Le captai apprend le siège de Soubise : il tombe 
à rimproviste sur le seigneur de Pons, Fattaque peu* 
dant la nuit et le fait prisonnier ; mais le vainqueur Owen 
avait débarc^ué sur les côtes de La Rochelle avec un 
corps de troupes. Il vole vers Soubise, et, aussi heureux 
sur terre que sur mèr , il délivre le seigneur de Pons, 
fait prisonnier le captai deBuch et l'envoie à Charles V 
( 1572 Le roi d'Angleterre oilVe en vain la plus forte 
rançon pour la délivrance du captai : Charles fait traiter 
son prisonnic]' avec les plus grands égards ; niais il a une 
trop haute idée de la valeur et de l'iiabiklé du captai 
pour lui rendre la liberté. 

Les pT<^ès du connétable devenaient chaque jour 
plus rapides. Angoulême, Saint- Jean d'Angeli, Taille- 
bourg se rendirent à ses armes ; l'évêque et le peuple de 
Saintes forcèrent les Anglais d'abandonner leur ville; les 
citoyens de La Rochelle surprirent leur citadelle; Ma- 
rans et Surgères s'empressèrent de se soumettre; Fonte- 
nai soutint en vain plusieurs assauts. 

Les Anglais et leurs partisans se réfugièrent dans 
Thouars; Duguesclin les assiégea; il lit fondre à La Ro- 
chelle et à Poitiers de grands engins, canons ou bambar- 
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des. Les murs de Tliouars furent foudroyés , disent les 
historiens} ils a'ëcronlèrent en grande partie. Les assiégés i 
demandèrent une suspension d'armes , et promirent de 
se rendre s'ils u^étaîeiit secourus , avant la fête de saiut 
Michel) par le roi d^ Angleterre ou par un de ses fils. 

Édouard résolut d'aller lui-même les' secourir ; il as* 
sembla les lords, les prélats, les chevaliers, les dépulés 
des communes 9 leur fit jurer de conseryer la couronne 
h Richard , fils du prince de Galles, si son père et son 
grand père venaient à mourir , donna à ce jeune prince 
le titre de régent du royaume , et s^embarqua à Sandwich 
ayec son armée, trois de ses fils et un grand nombre de 
loi ds ou de chevaliers sur une flotte composée de qua- 
tre cents vaisseaux. Les vents contraires le letinrent 
long-temps sur la mer; la fête de saint Michel arriva; 
Thouars fut ohligé de se rendre ^ et le roi d'Angleterre 
revint à Winchelsey. 

Un parlement fut conroqué ; le lord Gui Brian dé- 
clara que le prince de Galles avait remis le duché de 
Guyenne à son père, parce que les revenus de cette pro- 
vince, bien loin de pouvoir payer les frais de la guerre, 
ne suffisaient pas aux dépenses ordinaires du gouYeme- 
mentde ce duché. Le pai lenicnt accorda au monarque 
non seulement la continuation pour deux ans du subside 
sur les cuirs et les laines; mais encore le quinzième des 
revenus et de la valeur des mobiliers des comtés, el le 
dixième de ceux des bourgs* 

Le connétable attendit à peine la fin de Thiver pour 
investir Givrai , tailla en pièces les troupes anglaises 
qui osèrent Fattaquer, et acheva de réduire la Saintonge 
et le Poitou* 

Jean de Montfort était haï des Bretons i cause de 

son atlachement pour Edouard ; le vicomte de Roiian 
et le sire de Laval Pavaient menacé de le chasser de 
la Bretagne s'il soutenait le parti des Anglais. Le comte 
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de Salîsbury, amiral d'Angleterre^ avait brûlé deyant. 
Saiut-Malo sept grosses caraques castillanes : les Bretons 

soupçonnèrent Monlfort d'avoir averti secrètement son 
beau-père de l'arrivée de ces caraques; ils ne le regar- 
dèrent pltts que comme un ennemi de la patrie* « 

Charles Y le fit sommer en vain de réunir ses armes 
aux siennes contre l'ennemi commun de la France j 
Duguesclin eut ordre d'entrer dans la Bretagne* 

- Presque toutes les villes ouvrirent leurs portes au 
héros dont la Bretagne réclamait la gloire; ses compaUio- 
tes accouraient au-devant de lui. Il entra dans Rennes , 
Dinan , Guingamp y Quimper, Vannes et plusieurs 
autres villes* au milieu des acclamations de ses conci- 
toyens; il s'empressa d'accorder à Nantes une capitula- 
tion des plus honorables; il prit Hennebond et le Gon- 
quèt , et à Fexception de Brest et de deux autres places, 
il eut arboré les enseignes françaises dans toute la Bre- 
tagne avant la fm du mois de juin. 

(1575) Jean de Montfort, abandonné de ses sujets, 
nomma sir Robert Knoles son lieutenant et partit pour 
l'Angleterre. 

Le connétable investit Brest à la tète de six mille 
hommes, convertit le siège en blocna , et alla sur les 

frontières du Poitou joindre Olivier de Clisson, qui avait 
obligé la garnison de La lloclie-sur-Yon à se rendre si 
elle n'était secourue dans treize jours, et faisait le siège 
du château de Derval : le château fut si vivement pressé 
que la garnisou capitula ; elle promit de se rendre si , 
avant deux mois , elle n'était pas secourue par le duc de 
Bretagne ou par un autre général en état de tenir la 
campagne contre les Français , et on donna pour otages 
deux chevaliers et un écuyer* 

Le château de Derval appartenait à sir Robert Knoles, / 
qui s'était i^enfermé dans Brest; ce lieutenant de Mont- 
fort ne vit d'autre moy.en d^alier secourir et par con- 
ToM. VIII. 20 
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séquent de sauyer son cMteau qu'en capitulant pour la 
Tille de Brest, en promettant de la rendre dans quarante 
jours et en donnant des otages. Le comte de SalisLiuy, 
informé par Knoles de cet arrangement , débarqua des 
troupes dans le voisinage de la ville assiégée, envoya 
ini lu'raut au connétable 5 lui déclara qu'il allait secou- 
rir Brest, et demanda qu^on lui rendît les otages ou 
qu'on lui livrât bataille* « Je suis prêt à combattre , lui 
» répondit Duguesclin; mais venez vers Nantes, où la 
» capitulation a été conclue. » Le comte de Salisbury 
promit de s'y rendre si Duguesclin lui fournissait des 
chevaux pour ses troupes^ le connétable refusa : Salis- 
bury entra dans Brest avec un secours d'iioannes et de 
munitions de guerre et de bouche, et sir Kobeit Kno- 
les vint k Derval; il prélendit que, le château lut ap- 
partenant, la capitulation faite sans son consentement 
était nulle : les deux mois expirèrent. Le duc d'Anjou y 
qui était à l'armée du connétable, menaça de faire pé- 
rir les otages anglais si la place n'était pas rendue^ Kno- 
les jura que les prisonniers français qu'il avait entre 
les mains seraient traités comme les otages anglais. Les 
olages furent conduits sur le bord du fossé; ou .luiir 
trancha la tcte j et à l'instant celles de quatre prisonniers 
français tombèrent du haut des remparts. Horrible ca- 
tastrophe que la fausse prétention de Knoles ne peut lui 
faire pardonner. 

Cependant le duc de Lancastre était parti de Calais 
avec trente mille hommes; il ne put faire aucune en- 
treprise contre les places fortifiées, que l'habile Char- 
les V avait garnies de troupes et pourvues de munitions; 
il parcourut PArtois, la Picardie, la Champagne, la 
Bourgogne, le Beaujolais, le Foic^, les frontières de 
la Guyenne, toujours cheixhant a piller les villages, à 
ravager les campagnes , â brûler les hameaux, mais ton- 
jours suivi par un corps de l'rançais qui n'acceptait jamais 
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la bataille, et ne cessait de le harceler et de lui en* 
lever ses coaTois. (a 373) Des froids rîgoiumix et des 
pluies abondantes se snccédèrent d^aillenrs pendant Tau- 

tomne; les escarmouches, la disette, les fatigues et les 
maladies firent périr un si grand nombre d'Aoglais 
que lorsque le duc de Lancastre arriva à Bordeaux ^ 
boii armëe , suivant plusieurs historiens, se trouva ré- 
duite à six mille hommes. 

Charles voit que le moment ^t arriTé d^attaquer k son 
tour et de reprendre les pays que les Anglais ont con» 
qui» : le duc d'Anjou, le connétable Duguesclin et le 
duc de Bourbon se mettent en campagne^ rAgénoia^ Je 
Condomois, le Bigorre nne grande partie du Bëam, 
cèdent d'autant plus facilement à leurs armes que Jcs 
habitants de ces provinces se voient avec plaisir rëunia 
à une ancienne patrie qu'ils ont toujours regrettée^ et 
protégés par un monarque dont ils connaissent la jus- 
tice et la modération. Les Anglais n'ont plus dans FA- 
quitaine que Bordeaux et Bayonne. 

Le comte de Montfort, profitant de l'absence dû con- 
iiijlablc, dcsct ud à Saint- Malo avec plusieurs lords uL un 
grand nombre de guerriers; il prend d'assaut la ville 
et Saint-Pol-de*Lëon; Morlaix^ Lannion et quelques 
autres places se soumettent; il investît Saint-Brieux. Il 
apprend qu'Olivier de Clisson assiège un fort voisin de 
Quimperley : il détestait Olivier 5 il le regardait comme 
l'auteur de ces résolutions si cruelles qui avaient ré- 
pandu dans la Bretagne la désolation et l'horreur. C'est 
par l'avis d'Olivier, dit-il, que les otages de Derval ont 
été décapités; c'est lui qui^ en entrant dans le château 
de Benon qui venait de se rendre , a violé la capitula- 
tion^ poursuivi dans une tour et immolé de sa main 
quinze Anglais } c'est lui qui a juré de ne jamais accorder 
aucun quartier à un guerrier d'Angleterre ; c'est lui qu'on 
asuraomuié le bouclier du la Bretagne : Montfort, traus- 

20. 
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porté de colère, quitte Saint-Brieux, et se dirige eu 
toute hftte yers le camp de Qisson; il espère le sur- 
prendre : Olivier n*a que le temps de se jeter dans Quim- 
perley* Monlfort ordonne i^a&saut^ la valeur des assiégés 
le repousse : Olivier , néanmoins ^ le vicomte de Rohan 
elle seigneur de Beauinaiiuir , jciiicrraés dans la place, 
désespèrent de résister aux forces de Mouliort^ ils of- 
frent de se rendre à condition qu^ils ne perdront ni la 
vie ni aucun membre, et qu'ils pourront se racheter 
par une rançon^ le comte exige qu^ils se rendent à dis- 
crétion. Us réclament une suspension d'armes de huit 
jours; elle leur est accordée: elle est près d'expirer; 
jVIontfort va tenir en sa puissance son plus mortel en- 
nemi* Un courrier arrive^ il annonce qu'une trêve vient 
d'être conclue k Bruges entre la France et l'Angleterre , 
et que la Bretagne y est comprise. Monlfort congédie 
les troupes anglaises, et se retire à Aurai* 

La trêve avait été signée sous la médiation du légat du 
pape par les tlucs d'Anjou et de Dourgognc, les évèques 
d'Amiens et de Bayeux, le duc de Lancastre, le comte 
de Salisbury , l'évèque de Londres et le lord Jean Co- 
blam : des pl(înipotentiaires devaient se réunir avant 
peu de mois pour traiter de la paix. 

Ils se réunirent en effet : Edouard voulait conserver 
Calais , et demandait la restitution de la Guyenne et de 
ses dépendances y apportées à son quatrième aieul par 
la célèbre Éléonore; Charles exigeait que les fortifica- 
tions de Calais fussent démolies, qu'on lui rendît les 
quatorze cent mille livres données pour la rançon de 
son père y qu'il regardait comme mort en prison, et 
que le roi d'Angleterre ne possédât la Guyenne et ses 
dépendances que comme un fief dont il rendrait honi- ' 
mage : on ne put s^entendre sur ces conditions^ on 
convint d'une nouvelle trêve qui durerait deux ans. 

(iSyS) Les Anglais n'appreuueul celle trêve qu'avec 
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beaucoup de mëcouteutement ; la guerre de France 
avait anéanti quatre armées, florissantes; la constance 
de Charles avait rendu vains tous les cIFurts de ses enne- 
mis^ le peuple de la Grande-Bretagne n'avait retirë au- 
cun avantage de tant de sang répandu , de tant de trésoi» 
prodigués : le prince Noir était sur le bord de sa tombe; 
un nniiistère pervers tenait les rênes de l'état, et cet 
Édouard III^ que les Anglais avaient sur'nommé le Grand , 
était devenu l'esclave avili d^une femme méprisable 
nommée Alix Perrers, qui, attachée à la maison de la 
vertueuse reine Philippine, avait épousé Guillaume de 
Windsor, lieutenant d'Irlande; honteusement asservi 
aux charmes de cette favorite , ne se dirigeant que par 
ses avis, ne consultant que ses caprices, ne pouvant 
opposer de résistance ui à son avarice ni à son avidité, 
il avait été assez faible pour lui donner les meubles et 
les joyaux de la feue reine; nommant et déplaçant les 
ministres à son gré, écartant des places les hommes 
vertueux, elle avait eu l'audace de présider en public 
une cour de justice ; cette honteuse oppression s'éten- 
daitsur tout le royaume: des plaintes amères s'élevèrent 
de tous les comtés. Le roi d'Écosse, pour se conformer 
au traité qu'il avait fait avec la France, rappelle les 
Écossais qui faisaient partie de l'armée d'Angleterre : 
, Edouard en conçoit de i'ombi'age; il imagine que Ro- 
bert Stuart veut faire une invasion dans les comtés sep- 
tentrionaux ; il ordonne qu'on en rassemble les milices. 
Robert , de son côté , croit devoir faire des préparatifs 
.de défense; il réunit ses troupes; les hostilités com- 
mencent : sir Jean Gordon met en déroute le corps de 
sir Jean Liburn, qu'il fait prisonnier, celui de tord Percy 
et celui de sir Thomas Musgrave, qui ne peut échap- 
pa au vainqueur. 

Le trésor de Pétat s'épuise de plus en plus : Édouard 
avait emprunté des sommes immenses à un intérêt ex- 
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cesBÎf ; le goaTeraement force ses créancie» i se conten- 
ter du dixième , da vingtième et même du centième 
denier. Le parlement s'assemble; le chancelier ejcpose 
les prëparatifii des Français pour la guerre; il demande 
de nouveaux subsides : les lords et les communes con- 
fèrent ensemble ; ils accordent pour trois ans la conti- 
nuatiou de la taxe établie sur les laines et sur les cuirs, 
malgré les pertes de grains et les maladies contagieuses 
(|ui ont désolé le royaume 5 mais ils se plaignent avec 
force de la niauyaise administration des Huauces, de la 
dissipation du trésor public ; ils demandent que donae 
lords ou prélats soient adjoints au conseil du roi, et 
qu'aucune a£Eaure ne puisse être décidée sans l'avis de 
jluatre de ces nouveaux conseillers; ils veulent qu'on 
défende aux ministres et aux autres officiers du monar- 
que de recevoir des présents^ ils exigent qu'oii juge lord 
Latimer ^ chambellajt et conseiller privé du roi ^ un 
marcband de Londres, nommé Ricbard Lyon, fermier 
de la douane royale et tous ceux qu'on accuse d'être 
coupables de concussion, d'avoir levé de l'argent sans 
y èAre autrarisés, d'avoir fait passer frauduleusement 
des laines et d'auLres marchandises à des ports dillcrents 
de celui de Calais^ ou l'entrepôt était établi ^ et enfin 
le ffiiible Édouard reçoit le coup le plus sensible; il est 
défendu aux femmes de solliciter aucune affaire dans 
les cours judiciaires, et Alix Perxers, sa favorite, pour 
laquelle cette défense est faite, est bientôt après bannie 
du royaume (1376). 

Édouard , accablé par le départ d'Alix , éprouve la 
.plus vive douleur qu'il puisse encore ressentir; il perd 
son fils le prince de Galles 3 ce prince succombe à sa 
longue maladie à l'âge de quarante cinq ans: son cou- 
rage indomptable , ses succès , les faveurs constantes de 
la victoire, sa libéralité, sa politesse , sa modération , sa 
piété , ravaienl rendu le liéros des Anglais. Les deux 
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oluainbres reoleat accompagner son ceroueil jusques à 
Cantorbëry, où ses obsèques sont eëlëbrëes a?ec ma 
giiiHcence. Édouaid nonime son petit-fils Richard prince 
die Galles y duc de Comouailles, comte de Ghester; il 
lui confère tous les Honneurs dont jouissait le prince 
INToir, le père de Richard 5 et le jeune fils de ce prince 
IN^oir, que l'on voudrait Toir revivre en lui, est reconnu 
Héritier présomptif de la couronne. 

Le pai leniLut cependanl iravait pas terminé sa session; 
il detnaude que les jugea de paix soient nommés par 
^ les lords et les chevaliers représentant les comtés, qu'on 
ne puisse pas les déplacer sans le couseatciiicnl du par- 
lement^ et que des appointements leur soient accordés: 
le roi se refuse à cette innovation ^ l'opposition du par-, 
lement devient de jour en jour plus tumultueuse : le 
duc de Lancastre, à qui le roi confie toute son autorité, 
dissout la chambre des communes et ajourne le parle- 
ment* 

(1377) Le roi, toujours absorbé dans sa douleur, et 
devenant de plus en plus incapable de gouverner l'An- 
gleterre, se retire à Eitkam dans le comté dé Kent; le 
duc de Luncaslre est déclaré régent du royaume. La 
Teuve du prince de Galles, Jeanne de Kent, résidait à 
Rennington avec son fils Rîcliard ; le régent s^insinue 

dans sou c.spriL j il su ligue avec Alix Purrci^s ^ ^i^^^y 
malgré son bannissement , était revenue auprès d'Ë- 
douard, et avait plus d'empire que jamais sur le mal- 
heureux monarque. Sir Peler de la Mère , le comte de 
La Maiche etl'évèque de Winchester avaient, dans le 
dernier parlement, parlé avec beaucoup do force contre 
la favorite; le régent fait emprisonner sir Peter, ôte le 
bâton de maréchal au comte de La Marche, et, spus 
divers prétextes , fait saiair le temporel du prélat. 11 
prend, de concert avec Alix, les mesures les plus pro- 
pres à faire élire, pour le paiiement qu'il veut convo- 
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qaer, des députés disposés bien différemment que ceux 
de la dernière session : il y parvient, et convoqae les 

deux cil ambres. 

Le nouveau parlement non seulement accorde une 
capitation que les religieux nommés mendiants seront 
seuls exempts de payer , mais encore il révoque un 
grand nombre de résolutions que le parlement précé- 
dent avait prises; il annule les jugements rendus contre 
lord Latimer , contre Lyon et contre la favorite. 

Les besoins de la cour deviennent cependant très- 
pressants; les ministres demandent à la ville de Lon-^ 
dres un prit de quatre mille livres : la ville les refuse; 
le gouvernement s'irrite; on destitue le lord maire* Les 
citoyens de Londres présentent plusieurs pétitions rela- 
tives à leur commerce ou an choix d^un coroner : le 
rëgenl n'y a aucun égard; toute la ville retentit alors 
de cris de mécontentement. Le lord maréchal fait em- 
prisonner un citoyen de la capitale, dans sa propre 
jnaisoii, ([uoiiju'elle fut renfermée dans les franchises 
de la ville : on s'écrie que le régent veut abolir le gou- 
vernement et les privilèges de Londres; on se rassem- 
ble; on court en tumulte à la maison du lurd inarLcJialj 
on la pille ou la démolit. Le peuple , toujours plus 
animé, se précipite vers le palais du duc de Lancastre : 
on veut Pimraoler, et délivrer sir Peter de la Mère : on 
ne trouve ni l'un ni l'autre; on détruit les riches ameu- 
blements du palais ; on massacre un prêtre qui blAme 
cette destruction; on suspend les armes du régent ren- 
versées comme celles d'un traître : l'évêque de Londres, 
dont la personne était très-respectée, peut seul calmer 
un peu la terrible agitation de la multitude. 

Le duc de Lancastre et le maréchal s'étaient relii'és 
à Kennington, auprès de la veuve du prince de Galles; 
Jeanne de Kent était révérée dans Londres : quatre des 
chevaliers de uiaison vont représenter aux mécontenta 
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qaels funestes effets peut avoir leur conduite; le peuple 
s^arrête par respect pour la princesse. « Mais dites au 
» régent , s'ëcrie-t-on de toutes parts, que l'évêque de 
» Winchester et sir Peter de la Mère doivent être jugés 
» suivant les lois du pays. » 

Une dëputatiou des magistiaLs va exposer au monar- 
que tous les efforts qu^ils ont faits pour empêcha le 
désordre : le roi les reçoit avec bonté. Le régent irrité 
dépouille le lord maire et les aidermeu de leurs char- 
ges ^ et les remplace par des hommes qui lui sont extrê- 
mement dévoués. 

Édouard change de résidence; il vient à Slieen en Sur- 
rey : il s'y abandomie à une indigne volupté dans les 
bras de sa favorite; son tempérament , depuis long-temps 
épuisé par les fatigues de la guerre et par Texcès d( s 
plaisirs, va succomber sous la lièvre yiolenle qui le saisit; 
la maladie ne laisse aucune espérance; Édouard va pé- 
rir : à Pînstant les courtisans qui lui ont témoigné le 
plus d^affection Fabandonnent. La favorite épie l'agonie 
du monarque; elle voit les signes précurseurs de la mort: 
elle dépouille de toutes^ ses bagues et de tous ses joyaux 
celui quia tout sacrifié pour elle; elle laisse seul celui 
qu'elle a feint de tant aimer; elle s'éloigne sans la plus 
légère émotion : Édouard n'a plus personne auprès de 
lui; personne n'est resté pour lui fermer les yeux. Le 
iiasard amène un prêtre auprès du lit de douleur : il 
s'approche du monarque abandonné; il voit qu'Édouard 
respire encore; il lui parie de Dieu • il veut le consoler: 
Édouard peut à peine exprimer un profond repentir; 
son regard mourant ne rencontre qu'un étranger qu'il 
n'a jamais connu; et ce roi, dont un royaume n'avàit 
pas pu satisfaire Fambilion , ce vainqueur de Grécy , ce 
gaecrier si célèbre dont on avait tant vanté la majesté 9 la 
beauté 9 l'adresse , la valeur j la politique , l'affabilité , 
1 éloquence ^ qui avait paru aux yeux des Anglais eu- 
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chantés et peut-être de FËurope étonnée réunir le coor 

rage et la grandeur d'aine d'Alexandre , le génie et la 
politesse de César y la magnificence et Fliabileté d'Au- 
guste , meurt délaissé dans un palais désert , Tâme navrée 
par ringratîtnde , troublée par de cruels souvenir», dé- 
chirée par des remords^et devenu, par son lâche asseryis- 
sement à une femme exécrable, l'objet de la haine et du 
mépris de ceux qui Pont adoré* 

(1377) Richard 11, petit-lils de l'infortuné Édouard y 
n'avait que onze ans ^ il était à Kingston sur la Tamise 9 
auprès de sa mère la princesse de Galles. On aimait ce 
jeune prince à cause de sa beauté et de ses grâces person- 
nelles, et surtout à ca^se de l'admiration qu'on avait eue 
pour son père , le prince Noir* 

Edouard était à peine exjiii é que Jcaii Pliilpot et les 
principaux citoyens de Londres, députes par leur conseil 
commm, vinrent auprès dunonveau roi lui demander sa 
protection, le conjurer de n'être pas plus long-temps ab- 
sent de la capitale j l'assurer qu'ils étaient prêts à sacri- 
fier leurs fortunes et lenrs vies à son service 9 et le prier 
d'arrêter les poursuites commencées par le duc de Lan* 
castre contre ceux de leurs coi^ciloyens qui avaient pris 
part aux mouvements populaires : ils obtinrent aiaément 
tout ce qu'ils demandaient ; des commissaires furent 
nommés pour terminer tous les différents , et dès le len- 
demain le jeune Richard fit son entrée dans la capitale^ 
accompagné du duc de Lancastre , son onde, de Jean de 
Montfort, époux de Marie d'Angleterre, sœur du pt iiicu 
Noir, de l'archevêque de Cantorl)éry , de l'évêque de 
Winchester, du comte de La Marche ^ du comte de War- 
wick et de plusieurs autres lords. 

Uue fiotte française et castillane était entrée dans la 
Hanche; au lieu de rassembler , comme ses prédécesseurs, 
des bâtiments marchands , et de louer des bfttiments plus 
iorts et plus grands aux Génois, que l'on regardait 
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comme les plus habiles navigateurs j Charles avait fait 
construire des vaisseaux uniquement destinés à la guerre^ 
et qu'on nommait galéeê* Les Français et leurs alliés 
étaient descendus à Hastings , avaient ravagé Pfle de 
Wight , et levé des contributions sur les côtes j aucun 
vaisseau n'osiât sortir des ports d'Angleterre* Le duc de 
Lancastre ordonna qu^on rassemblât des troupes et des 
milices, fit élever de nouveaux signaux , et prescrivit 
môme aux eoclësiastiques de prendre les airmes pour la 
défense du pays, partout où Ton serait menacé d'une 
invasion. 

Le duc de Bourgogne et le maréchal de Blainville pri- 
rent la Tille d'Ardres , au siège de laquelle ils em- 
ployèrent quarante huînhardes ; ils s'emparèrent de 
villes qu^ils fortifièrent pour tenir en échec la garnison 
de Calais. Le duc d'Anjou et le maréchal de Sancerre 
investirent Bergerac sur les bords de la Dordogne, et 
Jean de Beuil , chargé d'amener au duc d^ Anjou l'ai tille- 
rie qui était à La Réole y battit et ût prisonnier Felton ^ 
gouverneur de la Guyenne* 

Ce fut pendant ces hostilités que l'on prépara le cou- 
ronnement du jeune Richard. Soa oncle, Thomas de 
Woodstock, fat nommé eonnétable pour le temps de la 
minorité du comte d'Hercford, connétable liLixditaire 
d'Angleterre. Le conseil trouva justes les réclamations 
du duc de Lancastre , qui' rappela le droit qu'il avait de 
icinplir les fonctions d'écuyer tranchant en qualité de 
comte de Lincoln, de porter Tépée d'état, nommée cur- 
tanai comme duc de Lancastre, et d'être revêtu de la 
dignité de sénéchal, comme comte de Leicester. Ri- 
chard prêta le serment ordinaire , fut sacré et couronné 
par le primat, reçut l'hommage de tous les nobles, 
nomma son onde Thomas de Woodstock comte de Buc- 
kîngham, et conféra plusieurs autres titres* 
Le chancelier, le trésorier et quatre chevaliers bache- 
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lîers furent nommés , avec le consentement des lords et 

des prélats, membres du conseil du monarque, et le 
duc de Lancastre , dédarant qu'il ne voulait plus con- 
tinuer de présider le conseil, se retira dans son chàteaa 
de Keniiworth. 

Mais le parlement fut bientôt convoqué 5 le duc de 
Lancastre y vient prendre sa place : les députés des | 
cuiunmues 11c veulent s'occuper. d^aucnne délibération 
qu^après avoir entendu Favis d^un comité composé de 
quatre évèques, quatre comtes, qualre barons, et présidé 
par le duc de Lancastre. Le roi consent à leur demande. 
« Daignez , sire , s'écrie le duc de Lancastre en se préci- ! 
» pitant aux genoux du monarque, me dispenser de | 
» pr^ider ce comité : ma conduite a été diffamée ^ on a 
» feint de me soupçonner de haute trahison : que Ton 
» m^accuse ouvertement 3 je suis prêt à prouver la faus- 
» setéde toute imputation dans un combat singulier ou 
» de telle autre manière qu'il plaise à votre majesté el 
» aux lords d'ordonner. » Les lords et les prélats se 
lèvent et Finterrompent. «Qui oserait, disent-ils, avan- 
)) CCI LiiH accusation aussi mal fondée ? — Nous venons 
» de montrer, disent les députés des communes, quels 
» sont nos sentiments sur Fhonneur du duc de Lancastre 
» en le désignant pour principal conseiller. » Le prince 
demande alors une loi contre les inventeurs et les pro- 
pasteurs des diffamations. 

Les lords, sur la proposition des communes , nom- 
ment neuf personnes pour administrer , pciidaiil un an, 
les affair^ publiques avec les grands oiBciers de la cou- 
ronne, et diriger l'emploi des sommes destinées à la 
guerre contre la Fi aucc : elles jurent de n'accepter, pen- 
dant la durée de leurs fonctions, aucun don du monar- 
q^ue^ on décide que , pendant la minorité de Richard, les 
lords norainerunl le chancelier 5 les conseillers du roi, 
le grand-maître de la maison du monarque ^ un subside 
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considérable est accordé pour ia défense du royaume 
les produits de ce subside doivent 6tre déposéi entre les 

mains de deux personnes digues 4e la confiance de la 
uation* Oix choisit à cet effet deux marchands de Lon- 
dres, Jean Philpot et Guillaume Walworth ; on obtient 
le rempiacemciit de plusieurs conseillers en faveur sOus 
le dernier règne. Alix Perrers est condamnée au ban- 
nifisement , et tous ses biens sont confisqués. 

Avant la fin de la session les députés des communes 
îirent entendre des plaintes très-vives contre les conti- 
nuelles usurpations des papes, la nomination des étran- 
gers aux bénéfices du royaume , la commutation à prix 
d'argent des pénitences ou peines spirituelles^ on rap- 
pela les plaintes semblaloles portées par un des derniers 
parlements du règne d'Édouard IIÏ : avec quelle force ce 
parlement, indigné contre la cour de Rome, n'avait-ii pas 
montré l'opiniâtreté de cette cotir et des porteurs de 
buUés que les lois n'avaient pu réprimer ! « C'est Pavi- 
» dité insatiable de la cité pécheresse, avait dit ce par- 
» lement en parlant de la ville d'Avignon où les papes 
% résidaient encore, qui absorbe les revenus destinés 
» par de pieux fondateurs à la nourriture des pauvres, 
» à Pinslruction de la jeunesse, à l'édilication des peu- 
» pies* » Un bill intitulé contre le pape et les cardinaux 
avait été dressé, approuvé par les deux chambres, sanc- 
tionnë par le roi. Edouard , malgré Fétat de noncha- 
lance et de faiblesse dans lequel il était tombé, avait 
donné des ordres pour maintenir les droits de sa cou- 
ronne, de la nation , de l'Eglise anglicane, et pour em- 
pêcher les entreprises des pontifes romains contre sa 
régale et les libertés anglaises. 11 était aisé de prévoir, 
d'après la disposition générale des esprits , que bientôt 
une loi nouvelle, précise, énergique, exécutée avec 
francbise et maintenue avec fermeté, arrêterait ces en- 
treprises réprouvées par l'opiniun publit|ue. 
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Cette animosité de la nation anglaise contre les usur- 
pateurs de Rome n'atah pas peu contribué au succès des 
idées religieuses d'un homme dont Phistoire a d\\ re- 
marquer avec soiu l'influence, 1 1 (^ue Ton doit compter 
parmi ceux qui ont le plus contribué à préparer VaSai- 
bliflsementde la puissance spirituelle des papes, la des- 
truction de leur suprémalîe temporelle , et la renoncia- 
tion d'une grande partie de r£urope chrétienne à leur 
autorité^ à leur communion et à un grand nombre des 
dogmes et des rites de l'Eglîse romaine j cet homrae se 
nommait Wiclef ^ le duc de Lancastre , qui le protégeait^ 
lui avait fait donner la cure de Lutterwortk y dans le 
diocèse de Lincoln. Il avait commencé de répandre sa doc- 
trine quelque temps avant l'avènement de Richard II au 
trône ^ il prétendait que le pain et le vin de l'Eucharistie 
n'étaient pas la substance réelle ^ mais la figure du corps 
de Jésus-Cluist , que FÉglise do Ruine n'avait pas de 
suprématie sur les autres Eglises , que Jésus n'avait pas 
donné plus de pouvoir à saint Pierre qu'aux autres apô- 
tres , qu'un patron laïque devait priver de son temporel 
r ecclésiastique dont la conduite était pou convenable, 
que l'Évangile sniSsait jtour régler la doctrine et les 
mœurs des chrétiens , que le pape ni aucun prélat n'a- 
vaient le droit d'arrêter ni de punir les criminels, et 
que chacun pouvait faire ce qui lui paraissait bien^ 
jnsques à ce qu'il en fut empêché par les magistrats 
civils. 

Les mœurs sévères de Wiclef lui donnaient une grande 
autorité parmi le peuple; et sa doctrine^ favorable aux 
prétentions des nobles, jaloux depuis long-temps des 

richesses et de la puissance du clergé, augmentait chaque 
jour le nombre de ses partisans parmi les plus grands 
seigneurs* Le pape, dont les opinions de Wiclef dé- 
truisaient entièrement le pouvoir, adressa une bulle à 
l'archcvcque de Caulorbéry et à l'évêque de Londres; 



Digitized by Google 



DlX-NBUyiÈME ÉPOQUE. iSSg — i45o. Si5 

il les exhorta à faire arrêter un iioyateur aussi dange- 
reux pour le trône pontifical* Lesdeax prélats se conten- 
tèrent de le citerdeyant un synode, qu'ils conToqnèrent 

à Londres dans Téglise de Saint-Paul: Wiciel: s'y prc- 
senta. Le duc de Lancastre et lord Percy voulurent Fac«* 
compagner ; ils exigèrent qu'on donnât un siëge à Wi- 
clef; ils parlèrent en sa faveur avec emportement; ils 
menacèr'ent l'évêque de Londres de le faire tirer hors de 
l'église par les cheyeux* La populace, qui aimait beau- 
coup l'éveqiie, se réunit en tumulte dans les environs 
de Saint-Paul. Le duc de Lancastre, lord Percy, Wiclef 
et ceux qui étaient venus avec eux se retirèrent en 
désordre : le synode défendit à Wiclef de publier ses 
opinions* 

Le duc^ bientôt occupé d'intérêts d'un genre bien 
di£Eirent , obtint des lords du conseil un ordre d'après 
lequel il retira les sommes accordées par le parlement 
des mains de ceux à qui on les avait remises en dépôt; 
91 engagea au service de PAngleterre neuf gros vaisseaux 
de Bayoïine, avec lesquels il s'empara de quatorze vais- 
seaux français chargés de vin. Dans le même temps, 
un Écossais , nommé Mercer , parvenu à réunir sous ses 
arches quinze v aii>seaux espagnols, infestait les cotes sep- 
' tentrionales de l'Angleterre. L'alderiuau Pliiipol arma 
une petite escadre à ses frais, chercha Mercer, l'attaqua, 
le fit prisonnier, et s'empara de ses quinze vaisseaux. 
Cçt exploit donna de l'ombrage au gouvernement : les 
Anglais l'applaudirent $ mais le conseil le réprimanda 
pour avoir entrepris une expédition contre les lois* 

Des aventuriers écossais surprirent la ville et le châ- 
teau de Berwick* Percy, comte de Northumberland , 
rassembla dix mille hommes, investit les aventuriers, 
et les somma de se rendre. Ramsay, qui les comman- 
dait, répondit qu'il avait une commission du roi de 
France, et refusa de capituler; la place fut prise d'as- 
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saut, cL ia garnison passée au fil Je Uëpée. Percy, 
accusant le gouirernemeut écossais d'avoir secrètement 
favorisé les ayenturier^ voulut pénétrer en Écosse; 
maïs le comte de Douglas l'obligea à retourner en An- 
gleterre. 

Le duc de Lancastre préparait cependant une attaque 
d'une bien plus grande importance ; il avait résolu de 

faire en France une grande invasion. 

Le sage Charles V avait profité de la trêve pour don- 
ner à son royaume Pusage de toutes ses forces ^ en éta- 
blissant de l'ordre dans les différentes branches de 
radrainislration ; il sentit que sa santé dépérissalLj son 
fils était très-jeune : il craignit pour la 1^'rance les mal- 
heurs d'une longue minorité; il fixa à quatorze ans la 
majorité des monarques français; il régla comment se- 
rait composé le conseil de régence de celui qui devait 
lui succéder ; il sépara la tutelle de la régence, et décida 
qu'elle appartiendrait à la reine Jeanne de Bourbon, 
dont la France admirait les vertus touchantes et les 
grandes qualités qu'il chérissait si tendrement, et au- 
quel il était bien éloigné de se croire condamné à sur- 
vivre. 

Il publia des règlements utiles pour la compétence 
des tribunaux 9 l'administration de la justice et les frais 
de procédure; il rendit les levées des hommes de guerre 
plus faciles et moins onéreuses pour le peuple ; il pré- 
para les éléments d'une solde permanente si nécessaire 
pour réprimer les entreprises des grands vassaux , et 
repousser les invasions étiaugùici.; il exi^i^ea des juifs 
qu'ils paya^nt la permission de résider en France ; 
par cette impolitique violation du droit des gens, il paya 
un tribut aux préjugés de son siècle; mais par ses justes 
et habiles économies il parvint à diminuer les impôts. 

Ne pouvant pas s'élever dans le quatorzième siècle 
jusques à ces principes de justice éteruelle ' qui con- 
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sacrent les droits de tous les citoyens ^ donnent aux gou'» 

vernemenls la plus grande stabilité, et garanlisseiit la 
prospérité publique ^ il ne négligea rien pour soustraire 
aux chaînes féodales, quMl ne pouvait briser^ l'indus- 
trielle commerce, l'agriculture; il donna aux habitants 
de Paris le privilège d'acheter et de posséder des fiefs 
comme les nobles^ il protégea avec beaucoup de zèle la 
sociëtë si ancienne des marchands appelés marchanda dè 
l eaii y nautoniers parisiens; il augmenta les privilèges 
de tous les négociants et de tous les artisans de la capitale ; 
il accorda aux Castillans , aux Portugais , aux Italiens , 
les exemptions et les libertés qui pouvaient les engager 
à venir dans les ports de France féconder le commerce 
du royaume^ il encouragea l'agriculture dé ses nom- 
breux domaines; il en régla la régie; il en augmenta 
les revenus alors si importants; il lit bâtir les châteaux 
de Montargis et de Creil, agrandit le Louvre ^ construisit 
sur les bords de la Seine Phôtel Saint-Paul , appelé Vhétel 
solennel des grands éhattements , et fit élever pour la 
défense de la capitale ce château fort nommé la Bastille, 
et que les inj ustices du despotisme , les rivalités des cour- 
tisiius, les caprices des favoris, et les crimes de la tyran-* 
nie devaient rendre si fameux. 

Au milieu de ces soins si dignes d'un grand monar- 
i^ue, il reçut la visite du frère de sa mère, Charles IV 
de Luxembourg, roi de Bohème et empereur, et de 
souûls Yenceslas, élu roi des Romains* L'empereur ve- 
nait, disait-il, pour accomplir à Saînt-Maur-des-Fossés 
un pèlerinage qu'il avait fait vœu d'exécuter pour voir 
le roi , la reine , leurs enfants , et leur présenter son fils. 
(1378) L'entrevue du roi et de l'empereur eut lien le 4 
janvier à La Ciiapeiie, entre Paris et Saint-Denys. Une 
ancienne chronique dit que l'empereur ôta son aumusae 
et son chapèron, et le roi son chapel; on a écrit aussi 
tpi'on avait arrangé le séjour de l'empereur depuis la 
ToM. VUI. , 'il 
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frontière jusques a Paris, de manière qu'il n'y arrivât 
qu'après les fêteis de Noël: on avait voulu éviter, a-t-on 
ajouté 9 qu'il n'eût envie d'assister à l'office de la nuit 
revêtu dos liabits impériaux, et de chanter la dernière 
leçon des malines suivant le droit des empereurs ro- 
mains dans l'étendue de leur empire, droit qui ne pou* 
yait pas être exercé en France, et que le roi des Français 
n'aurait pas voulu rtjconnaitre. ChuiLes V voulut d'ail- 
leurs que l'entrée de l'empereur dans la capitale de la 
France fût très-solennelle : on eut soin néanmoins que 
l'empereur , dans celte entrée, n'eût pas un cheval 
blanc y regai dé^ à cette époque, dans les graodes cérémo- 
nies comme un signe de la souveraineté^ on donna à 
Charles IV des fêtes brillantes et des festins somptueux; 
Puniversité le compl inienla par ordre du roij il assista 
à la discussion d'une thèse de tliéologie; le roi l'invita 
à une séance de son conseil, et fut bien aise de lui faire ^ 
connaître lui-même les motifs de. sa rupture avec l'An- 
gleterre. 

Après le départ. de l'empereur, son chancelier pré- 
senta an dauphin des lettres de vicaire général de l'em- 
pire dans le royaume d'Arles, que les empereurs de 
Germanie et de Rome voulaient qu'on regardât toujours 
comme mouvant de leur couronne* 

Peu de temps après, Charles V éprouva la douleur la 
plus vive; il perdit Jeanne de Bourbon, la compagne 
qui lui était si chère : toute la France mila ses pleurs à 
ceux du roi. 

Le roi de Navarri- cepeiuLuil avait toujours conservé 
une haine profonde contre le roi des Français. Les suc- 
cès de Charles V lui avaient inspiré une jalousie qui le 
rendait furieux. — Je n\iime pas le roi , disait il à ses 
couiidents^ quelque belles paroles qu'il m'ait dites, 
j*{d taujouTB entendu i par toutes les manières que f ai 
pu y lui faire grief èt dommage , et, si je powais,je met* 



DIXtNSUVI£M£ ÉPOQUE. iSSg — i45o. Sig 

triais volontiers peine à sa desiruciion. Toutes ies fois 
qu^on lui parlait de Charles, la rage était dans son cœur* 
Jeanne de France , son ëpouse , était morte subitement; 
la mort de son fils ainé avait été aussi très-prompte : on 
l^aFait accusé d^avoir empoisonné et la mère et le fils* 
Ces deux crimes épouvantables n'ayaient pas paru au- 
cîessus de sa scélératesse; sa haine et sa jalousie lui in- 
spirent un autre forfait^ il dévoue Charles V a la mort : 
il avait Auprès de lui un médecin juif nommé Angel, et 
në dans File de Chypre; il csp('i c ic déLeriuiner, à iorce 
d'argent, à servir sa fureur implacable; il le fait venir; 
il lui propose d^empoisonner le roi* « Tous pouvez aiaé- 
)» ment vous introduire auprès de Charles , lui dit-il ; 
» vous savez comme il accueille les savants; il vous re- 
» cevra d'autant mieux que vous parlez bien latin , et 
y> que vous êtes matdt argameniaûf* » Angel a horreur 
du forfait; il parvient à s'échapper de la cour du roi de 
liavarre* Quelque temps après, le prince dit à un de 
ses confidents : Le physicien de Chypre a été noyé dans 
la mer. 

L'ailieux projet du Navarrois est toujours dans son 
âme; an de ses valets de chambre avait un parent offi- 
cier dans les cuisines du roi de France : « Allez à Paris , 
» lui dit-il, introduisez- vous dans les cuisines de Char- 
ly les, parvenez à jeter sur les plats le poison que je vous 
» remets* » Le poison avait été préparé sous ses yeux 
par une juive. Un agent du roi de Navarre était à la 
cour du roi de France; il se nommait du Rue; depuis 
long-temps on le soupçonnait : Charles V le fait arré* 
ter; on saisit ses papiers; on y trouve les preuves du 
crime : du Rue avoue tout* Pierre du Tartre , secrétaire 
dn roi de Navarre, est arrêté en Normandie; on trouve 
dans ses papiers le plan de la conspiration ; on devait 
profiter du trouble que causerait la mort subite et im- 
prévue du roi pour se saisir du dauphin ; le roi de Na- 

21* 
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* 

vari*e s'emparerait du gouvernement j les Anglais, avec 
lesquels il avait un traité, lui enverraient des troapes^ 
U leur livrerait ses villes de Normandie; il donnerait 
une de ses filles en mariage an jeune roi Richard. 

Le^avarrois, pour écarter les soupçons^ avait envoyé 
à la oour de Charles V le comte de Beaumont, un de 
ses fils 5 sous le prétexte d'y solliciter la terminaison de 
quelques aiiaires: ce jeune prince ignorait les complots 
machinés par son père ; il était allé en Normandie^ il 
apprend Parrestation des agents du roi de Navarre ; Il 
accourt auprès du roi de France ^ il demande leur élar- 
gissement* Charles lui découvre toute la conspiration ; 
Beaumantest consterné* 

Charles ne veut pas cependant cacher les forfaits du 
Navarrois : du Rue et du Tartre sont traduits devant la 
oour des pairs , à laquelle se réunissent les magistrats, du 
parlement j on leur lit Paccusation; ils la confirment par 
leur aveu y ils sont condamnés à morl^ conduits aux hal- 
les et exécutés* Les troupes du roi, que commandent le 
duc de Bourgogne et le duc de Bourbon , et que le comte 
de Beaumont accompagne , s'emparent des places, de 
Normandie qui appartenaient au roi de Navarre : on 
trouve dans l'une de ces places le trésor de cet indigne 
monarque; on rencoulrc dans une autre Pierre de Mor- 
tain, son iils puîné, et une sœur de Mortain : le roi de 
France accueille avec tendresse ces enfants de sa sœur* 

Le duc d'Anjou occupe Montpellier ; il prend pos- 
session, au nom du roi, de toutes les terres que le Na- 
varrois avait dans le Languedoc* Henri, roi de Castille, 
toujours fidèle dlié de Charles V, se jette dans la Na- 
varre : Charles-le-Mauvais se sauve en Angleterre^ on le 
voit avec une horreur secrète : la politique néanmoios 
engage Lancastre i lui promettre des secours; niais il est 
obligé de livrer Cherbourg, la seule place qui lui reste 
en Normandie, et les Anglais se trouvent ainsi mai- 
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très de quatre ports de France, tous importants à cette 
époque où les vaisseaux étaient encore si éloignés des 

énormes dimensions qu-ils présentent aujourd'hui, de 
Bordeaux ^ de Brest, de Cherbourg et de Calais. 
- Peu de temps après l'arrivée du Nayarrbis en An- 
gleterre, le duc de Lancaslre parut avec une flotte 
nombreuse devant Saint-Malo, s'empara de plusieurs 
vaisseaux espagnols ou français chargés de vins, débar- 
qua ses troupes et investit la ville : le conndlable Du- 
guesclin était en Bretagne j il s'avança à la tête de seize 
mille hommes, et campa vis-à-vis des Anglais ^ il s'était 
placé si avantageusement que les assiégeants ne pouvaient 
tenter aucune attaque contre la ville sans être pris à dos 
ou en flanc par son armée. La garnison, encouragée par 
Farrivëe de Duguesclin , fit une sortie , donna la mqrt 
à un grand nombre d Anglais , détruisit leux*s ouvrages ; 
le connétable ne cessant de les harceler , Lancastre fut 
obligé d'abandonner le siège et de faire rembarquer ses 
troupes. 

Le peu de succès du duc augmente la haine du peuple 
anglais contre lui ; on le regardait comme le seul auteur 
des entreprises militaires qui ruinaient la nation. Un 
nouvel événement augmenta Fanimosité des habitants 
de Londres contre Poncle du roi : un seigneur Castillan, 
nommé le comté de Dénia, et prisonnier des Anglais , 
avait obtenu de retourner dans sa patrie^ en laissant son 
fils aîné en otage pour sa rançon $ le comte était mort, et 
la rançon n'avait pas été payée : Lancastre , qui avait 
épousé la fille de Pierre-le-Cruel , conservait toujours le 
désir et Fespoir de remonter sur le trône de Castille , 
que son beau-père avait occupé ; il imagina de gagner 
ramitié du jeune comte de Dénia, dont la famille jouis- 
sait d'un grand crédit parmi les Castillans ; il obtint un 
ordre d'après lequel le jeune Espagnol devait être ren- 
voyé sans rançon. Deux chevaliers anglais, Hawley et 
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Shakel, qui avaient pris lu comte de Dénia, représen- 
tèrent à sou ùi& combien leur serait préjudiciable la 
perte de la rançon qui leur était due : le jeune Dénia ne 
Toulut pas de la liberté aux dépens de son honneur ; il 
disparut, alla chez Shakel, s'y cacha sous l'habit de page, 
et résolut d^y rester à sa disposition jusques au moment 
où il aurait pu payer la rançon du père qu'il avait 
perdu. On soupçonna plusieurs personnes d'avoir fa- 
vorisé son évasion ^ on les renferma dans la Tour de 
Londres : on voulut arrêter Hawley et Shakel 5 ils se 
réfugièrent dans l'abbaye de Westminster; des hommes 
armés envoyés par le roi, à la prière de Lancastre, en- 
trèrent dans l'abbaye. Le service divin é^it commencé 9 
Uawley et Shakel y assistaient : les soldats voulurent les 
arracher de Faulel : ils se défendirent ; Hawley et un 
prêtre furent tués y Shakel fut pris et conduit à la Tour* 
Le clergé réclama avee force contre la violation de ses 
privilèges ; Parchevèque de Cantorbéry et cinq de ses 
suffraganls lancèrent des excommunications. Lancastre 
obtint de Shakel qu'il rendit la liberté à son noble et 
généreux prisonnier en recevant cinq cents marcs d'ar- 
gent et une pension de cent marcs ; mais le méconten- 
tement des Londonnais ne fut pas apaisé , et il devint 
bien plus vif encore lorsqu'ils apprirent que, pour les 
punir de leur animadversion contre lui, le duc de 
Lancastre avait engagé son neveu à convoquer le parle- 
ment à Glocester et non à Londres. Les communes ezi* 
gèrent qu'on leur rendit compte de l'emploi des subsides 
qui avaient été accordés, se plaignirent de ce que les 
forteresses étrangères n'avaient pas été entretenues sur 
les revenus particuliers et sur les biens paternels du roi| 
et néanmoins elles accordèrent de nouveau un subside 

considérable. 

Les Anglais pillèrent quelques villes en Normandie, 
brûlèrent les faubourgs de Saint-Omer, surprirent un 
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convoi destiné pour la ville d'Ardres ; les Français pri- 
rent Aurai; le comte de Montfort, ne possédant plus 
que Brest 9 le cëda au roi Richard en échange de plu- 
sieurs terres qai lui furent données dans la Grande-Bre- 
tagne« 

Les Anglais n^ayaient plus que Brest dans le duché 
que Montfort venait d^abandonner. Charles V conçut un 
projet important : il convoqua la cour des pairs, voulut 
la présider lui-même , s'y assit sous un dais et sur le 
tr6ue qu'on nommait ^ dans Fenceinte de cette cour, le 
haut sîëge royal ou le lit de Justice , y exposa lui-même 
tous les sujets de plainte qu'il avait contre Jean de Mont- 
fort, et demanda que la cour procédât contre lui* Le 
duc fut sommé de comparidtre ; il ne répondît pas : le 
roi y du haut de son trône , prononça ia confiscatioti de 
la personne et des biens de Jean de Montfort , chevor* 
lier, naguère duc de Bretagne. 

Il appela à Paris quatre des principaux seigneurs bre- 
tons ; il connaissait leur opposition à Montfort et leur 
attachement à la France ; il voulut leur exposer lui-même 
les motifs de la sentence prononcée contre le duc : « Je 
» ne doute pas de votre affection, ajouta-t-il; j'espère 
» que vous recevrez dans vos places mes troupes char- 
» gées de les défendre contre les Anglais* » Les quatre 
seigneurs virent à Finstant que rinteiUiou du roi était 
de réunir le duché de Bretagne à la couronne ^ i^idée de 
voir leur patrie perdre l'espèce d^indépendance dont 
elle avait toujours joui les affecta vivement. «Nousfe- 
» rons toujours tout ce que nous pourrons pour votre 
» service , répondirent-ils ^ mais quant à nos forteresses , 
)> n'en soyez pas inquiet : nous saurons les défendre 
» nous-mêmes î » et ils repartirent avec précipitation. 

Les pairs avaient été mécontents de la procédure^ ils 
remontrèrent au roi que , d'après les lois féodales, le 
suzerain plaidant contre son vassal ne pouvait prendre 
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aucune part^ ni même assiaier à la délibération, «c Le vas- 
» aal ne pent être jugé que par ses pairs, dirent-ils, et 

» si celte loi n'était pas maintenue, quels risques la pré- 
» sence et ^opinion du monarque ne pourraient-^Ues pas 
» nous faire courir et pour nos pairies et pour nos prÎTi- 
» léges, au moindre mëcontcutement que Tinimitié ou 
» l'envie aurait inspiré contre nous au sourerain { >» 

D'un autre côté, la duchesse de Penlhièyre rappelle au 
101 le Li^iilé de Guerraudc ^ d'après lequel ses enfants de- 
vaient posséder la Bretagi^e après l'extinction de la fa- 
mille de Montfort (C Si la condamnation du duc Jean 
» pour crime de félonie ôle le duché non seulement à 
)> ce duc, mais encore à sa postérité , n'est-ce pas , disait- 
i> elle, comme si une mort naturelle avait éteint sa à- 
» mille? )» Et le duc d'Anjou son gendre appuyait avec 
force sa réclamation auprès du roi son frère. 

Les seigneurs bretons, de retour dam leur patrie, 
assemblèrent secrètement leurs parents et leurs amis; Us 
rejetèrent avec chaleur toute idée de réunion de la Bre- 
tagne à la couronne de France, a Un roi commande toa- 
» jours, disaient-ib$ un duc prie souvent. » Ils formèrent 
en conséquence une puissante confédération, résolurent 
de rappeler Montfort , et lui envoyèrent des députés. Les 
, Hohan et les Laval étaient eux-mêmes à la tête de la 
confédération; Montfort leur promit de se monirerà 
leur tête, dès qu'il aui*aitreçu le secours que venait de lui 
promettre la régence d'Angleterre. 

Dans cette circonstance critique, la sagesse de Char- 
les V ne le préserva pas d'une nouvelle et grande iaute : 
il mit un impôt sur la Bretagne. Cette mesure si impoli- 
tique et si contraire aux droits de la province est le si- 
gnal d'une insurrection générale. De nouveaux députés 
vont chercher Jean de Montfort^ les Anglais lui donnent 
des troupes et des munitions ; il arrive à la vue de Saiat- 
Malo. Apeine aperçoil-on àes vaisseaux, que les acclama- 
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tions de la joie la plus vive se font entendre sur la rive; 
les Bretons tendent leurs mains vers lui y s'avancent dans 
la*nier pour le voir plus tôt, versent des larmes d'affec- 
tîon , s'ëcrient : Combien nous avons été trojnpés! et 
maudissent ceux qui les ont armes contre lui. 

Montfort est bientôt k la tète d^nne armée considéra- 
ble: les officiers et les soldats bretons abandonnent les 
enseignes de Charles V pour voler sous celles de leur 
patrie; les seigneurs accourent vers le duc ^ les villes lui 
oavrent leurs portes ; presque toute la province le recon- 
naît avec transport: il entre alors en Normandie. Le duc 
d'Anjou, accompagné du duc de Bourbon et du connéta- 
ble, sWance contre lui: les deux armées sont en pré- 
sence ; la bataille paraît inévitable ; mats , en peu de mo- 
ments, le duc doBrelagne et le duc d'Anjou conviennent 
d'une trêve, pendant laquelle l'affîtire de Jean de Mont- 
fort sera réglée par Parbitrage da duc d'Anjou , du comte 
de Flandre et de quatre seignenrs bretons des denx partis, 
La duchesse de Penthièvre adopte cet arrangement, et le 
duc d'Anjou , le duc de Bourbon et Dugnesclin sont ga- 
rants de la sanction que le roi de France donnera i la 
décision des arbitres. 

On retrouve la prudence de Charles V dans les instruc- 
tions secrètes données à son frère le duc d'Anjou; il avait 
reconnu sa faute , et l'avait habilement réparée r mais 
cette prudence et cette habileté ne peuvent l'empêcher 
de se laisser séduire par les insinuations perfides d'indi- 
gnes courtisans* 

Dugnesclin avait assisté à l'audience dans laquelle 
Charles avait en vain proposé aux quatre seigneurs bre- 
tons de lui remettre leurs places; il avait gardé le silence: 
retiré ensuite dans sa patrie , il n'avait pris aucune part 
a la confédération ; mais se trouvant à Saint-Malo lors de 
l'arrivée du duc, il avait vu, du haut des remparts, la belle 
manœaTre par laquelle l'Anglais KavBrli avait tenu en 
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ëchec des Taîmanx casUlkns destinés à empêcher le 

retour de Moutfort, et avait sauvé le trésor du duc de 
Bretagne. Plein d'un noble enthousia^iue pour toutes 
les belles actions de guerre , il avait applaudi à Inhabileté 
de TAuglais. Les ])aro]es de Dugucicliii, sa retraite eu 
Bretagne y sa présence à Saiut-Malo furent représentées 
au roi par Penvie la plus artificieuse comme des signes 
de trahison; on. rappela jusques au silence qu'il avait 
gardé pendant ^audience donnée à ses quatre compatrio- 
tes. Charles eut la faiblesse de concevoir des soupçons : 
ennemi de toute dissimulation ^ il fit des reproches au 
connétable. Duguesclin ne put supporter Tidée que le 
prince qu'il chérissait tendrement, et pour lequel il avait 
montré un dévouement sans bornes , pût douter de sa 
fidélité 'y profondément blessé , il renvoya au roi son ëpée 
de connétable 9 résolut de quitter la France , et se décida 
à aller trouver en Castille ce Henri de Transtamare qni 
lui devait sa couronne. 

Tous les Français amis de Thonneur et de leur pays 
déploraient en secret Perreur du roi et la perte immense 

que la 1 raiice allait faire; mais le duc de BuuriK'ii ose 
seul élever la voix en laveur du grand homme calomnié 
par une basse et lâche envie* Charles V reconnaît son 
erreur; il veut la réparer; il n'a jamais été plus grand. 
Le duc d'Anjou et le duc de Bourbon vont par ses ordres 
à Pontorson, où était Duguesclin: Fàme du guerrier 
était profondément blessée; il persiste à vouloir quitter 
la France. Monseigneur de Bourbon, dit- il au prince son 
dmijfai été en voire compagnie dans les pbsa grands 
faits du royaume , et vous et moi avons déchassé le duc 
de Bretagne de son pays , qu'il n'y apoit qu un châtel : 
il est mal à croire que Je me fusse raUié à lui, et quant 
à ce que vous me requérez de demeurer, vous êtes le 
sieur du royaume qui plus m'avez fait de plaisir et que 
je croirais plus volontiers, et à qui /e suis plus tenu 
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itprtta ieroi} mais je vous jure et promeU>, par ma foi, 
de ce que je voua ai dit voue n*en trouverez paa le con- 
traire, vous suppliant que Canvour que vous avez tou- 
jours eu pour moi voua ne vouUez pas oublier; car m 
que je soie 9 je vous eerpirai de corps et de chei^ance, 
et n'oublierai Jamais les p/ ai si rs que me avez Jaits.ha 
résolution de Duguescliu paraît inébranlable : d'Anjou 
et Bourbon reyîennent à Paris. Moneeigneur, dit le duc 
de Bourbon ûu roi , voue faites aujour^hui une des plus 
graizdes pertes que vous fîtes pieçà long— temps; vous 
perdez le plus vaillant chevaUer et le plus prud homme 
que je amnoisse oncques* 

Dugiiesclin cependant ne peut résister plus long-temps 
aux instances de sou roi^ il va trouver le monarque dont 
il ne Teut plus quitter la bannière; il reprend cette 
ëp^ de connétable qu'il a portée avec tant de gloire* 
Charles ne veut pas qu'il combatte contre ses compa- 
triotes; il le charge d'aller délivrer les provinces méri- 
dionales y des Anglais qui les ravagent; il reçoit les adieux 
de Duguesclin : ils sont affectueux , mais tristes. Je ne 
sais, lui dit-il, si je retournerai du lieu ou je vais; je 
suis vieilli et non pas las* Je vous si/qppUe très-hunihle- 
mentque vous fassiez la paix apec le duc de Bretagne y 
et aussi que vous le laissiez en paix se soumettant à son 
devoir $ car les gens de guerre du pays vous ont très- 
bien secouru à toutes vos conquêtes, et pourront encore 
faire, s* il vous plaît de vous en sentir* 

Il passe par Moulins; le duc de Bourbon le presse dans 
ses braS) lui met un collier d'or an con^ le décore de son 
ordre 9 lui présente un hannap ou une grande coupe 
d^or émaillée de ses armes, le prie de s'en servir pour 
l'amour de lui, et lui donne dix chevaliers de son hôtel : 
Bourbon et Duguesclin ne se séparent qu'avec douleur ; 
on (lirait qu'ils se voient pour la dernière fois. 
Le connétable fait dans le Gévaudan le siège de Cha- 
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teaiuienf de Randon; la garnison anglaise promet de se^ 

rendre si elle n'est pas secourue au bout d^un certain 
nombre de jours. Le connétable tombe malade 5 le liéro6 \ 
de la France est près de cesser de yiyre; les compagnons 1 
de ses vicloires se pressent conslcrnës autour de lui : 
Daguesclin tend vers eux sa main défaillante : N'ozshliesi 
pas, en quelque pays que vouê fassiez la guerre , que ' 
les gens d'église , les femmes , les enfants et le menu 
peuple ne sonl pas vos ennemis. 

Se tournant vers Clisson et Ini montrant cette ëpée ^ 
de connétable qu il ne peut plus soutenir, Portez-lcz au 
roi, lui dit-il ^ il saura bien la donner au plus digne. 
Sa grande âme s'exhale ayecces derniers mots : les Anglais 
viennent avec respect déposer sar son cercueil les clefi ( 
de Châteauneuf ; ils mêlent leurs larmes à celles des \ 
Français. 

On va, d'après la dernière volonté du héros, porter | 

sa dépouille périssable dans uue église de Dinan : un I 
ordre du monarque arrive 5 il veut, dans sa douleur [ 
amère, que lès restes du connétable soient déposés ' 

dari6 la basilique de Saiiit-Denys auprès du tombeau 
qu^il préparait pour lui-même. Le convoi se met en 
marche ; les routes sont bordées de Français qui dé- 
plorent la perte de leur libérateur ; le char funèbre tra- 
verse Moulins^ Bourbon arrose de larmes le cercueil 
de son ami : il le suit à Saint-Denys; et c^est au milieu 
des tombes royales que les trois frères du roi, les ducs 
d^ Anjou, de Berri et de Bourgogne et le duc de Bour- | 
bon rendent les derniers devoirs au plus grand capi- 
taine de son siècle (1379). J^ai vu , dans ma jeunesse , de I 
vieux guerriers baiser avec respect la tombe où Du- | 
guesclin reposait depuis plus de quatre cents ans. 

Sir Jean Arundel partit quelque temps après d'An- 
gleterre pour la Bretagne, à la tetc d'une flotte chargée 
de troupes :1a tempête dispersa ses vaisseaux, et lui- 
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même fut englouti dans la mer. La guerre civile, qui 
désolait la Fiaiicire^ avait empèciié les Flamands de tirer 
de 1^ Angleterre autant de laines qa^k l'ordinaire pour 
leurs fameuses manufactures ^ le subside accordé par le 
parlement n'avait rapporté que très-peu : le gouvei^iie- 
ment anglais se trouva dans le plus grand embarras^ 
les garnisons les plus importantes, celles de Calais, de 
Cherbourg et des frontières d'Éçosse n'étaient pas 
payées : le roi fut obligé de mettre eu gage les joyaux 
de la couronne* 

* 

Un parlement fut conyoquë à Westminster* Les com- 

muues, mécontentes de la grandeur des taxes et de la 
conduite du conseil , demandèrent que le roi fiit dé- 
claré majeur et gouvernât sous la direction du chance- 
lier , du trésorier , du garde du sceau privé , du cham- 
bellan et du grand -maître de sa maison, qui seraient 
choisis par le parlement : leur demande ne fut pas ac- 
cordée ; mais elles obtinrent le renouvellement de la 
commission, composée des pairs ecclésiastiques et sécu- 
liers ^ et chargée d'examiner les revenus de l'état, les 
dépenses de la maison du roi , la direction de la guerre 
et la conduite des officiers. On régla de nouveau les 
fonctions du juge de paix^ on publia un statut contre 
les nominations de plusieurs étrangers à des bénéfices, 
faites par le pape sous le nom de propUUma; on accorda 
un aide et une confirmation du subside sur les laines, 
et le clergé coiisentit à donner le dixième de ses re- 
venus. 

Le gouvernement put avec ces secours rassembler une 
armée composée de trois mille hommes d'armes, de 
trois mille archers et d^un grand nombre de fantassins* 
Le commandement en fut donné à Jean de Woodstock, 
duc de Buckingliam et quatrième frère du prince Noir; 
mais ce duc eut si peu de vaisseaux à sa disposition qu'il 
fut obligé d'avoir recours à plusieurs trajets successifs de 
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Douvres et de Sandwich à Calais. Les troupes furent rele- 
naes si long-temps sur le rivage d'Angleterre, et les mi- 
nistres avaient pris de si mauvaises mesures pour la nonr- 
riturede Farmée qu'un grand nombre de soldais mirent 
leurs armes eu gage pour subsister. Le zëië patriote Jeau 
Phiipot et quelques autres marchands de Londres payè- 
rent les dettes des soldats, r^trèrent lenis armes , et louè- 
rent des vaisseaux pour les transporter sur le continent^ 
^le duc de Buckingham partit enfin de Calais. Les ducs 
de Bourgogne et de Bourbon furent charges par Char- 
les V d'opposer leurs armes à celles des Anglais. Buc- 
kingham ravagea la Picardie, la Champagne, le Gâtinais, 
la Beauce ^ et arriva dans le Maine : les ducs de Bourgo- 
gne et. de Bourbon n'avaient cessé de le harceler; iU 
avaient envoyé demander au roi la permission de com- 
battre les Anglais. Charles^ne voulant pas abandonner la 
manière de faire la guerre qui lui avait valu de si grands 
avantages , n'avait voulu rien donner au l]ai^ard• La 
disette , la ialigue , le mauvais temps et les combats 
particuliers avaient cependant fait perdre à Farmée an- 
glaise un grand nombre de soldats : elle était engagée 
dans des marais et des défilés; les ducs français ne pou- 
vaient plus contenir l'ardeur de leurs guerriers, et, mal- 
gré la défense ro3rale , ils allaient être obligés de livrer 
une grande bataille , dont le succès ne pai ai^sait pas dou- 
teux , lorsqu'ils apprennent que le monarque est près de 
cesser de vivre, et qu'il les appelle auprès de lui. Ils se 
hâtent de se rendre au château de Beauté-sur-Marne. 
Charles Y, succombant aune maladie qui, depuis long- 
temps, le faisait languir etquî était devenue rapidement 
mortelle , serre dans ses bras les ducs de Berri , de Bour- 
gogne el de Bourbon , leur conlie la tutelle du iils qui va 
s|:égner sous la régence du duc d'Anjou, supprime. plu- 
sieurs impôts , et termine par ce grand acte de justice et 
de bienfaisance une vie des plus glorieuses (i58o}. 
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La France j dans la même année , perd le plus vail- 
lant des capîtaines et le plas sage des monarqaes. « Je ne 

» trouve les rois heureux, disait souvent Cliarles Vj 
» qtu^ea ce qu'ils ont le pouvoir de faire du bien» » 
Ajoutons à ces admirables paroles , que les monarques 
devraient sans cesse avoir sous les yeux, deux sentences 
mémorables qu'il aimait à répéter et qui honoreraient 
les plus grands philosophes : On doit premier nourrir 
en vertu les enfants des princes , si qu'ils surmontent en 
mœurs ceux qu'ils doivent surmonter en Iwnneursm — 
Xa sapience Pan ne peut trop honorer^ et tant que set- 
jyience sera honorée en ce royaume, il continuera à pros- 
j^érité ; mais quand déboutée y sera, y déclu>ira. 

C'était pour faire honorer cette sapience ou science, 
qu'il regardait comme si nécessaire au bonheur de la 
France, qu'il avait enrichi la bibliothèque royale de 
neuf cents volumes manuscrits, engagé son ancien pré- 
cepteur Nicolas Oresme, grand -maître du collège de 
Navarre et ensuite ëvêque de Lisieux, à traduire la Bible 
en français , chargé Aaoul de Presle , maître des requê- 
tes de son hôtel, de travailler à la traduction des vingt- 
deux livres de la Cité de Dieu de saint Augublin, et 
ordonné qu'on lui comptât, choque année, pour ce tra- 
vail la somme de quatre ndUe francs d^or, dans un 
temps où le marc d'or comprenait soixante-trois livres 
dix-sept sous six deniers , et celui d'argent cinq livres 
seisse sous* 

C'est sous ce prince j ami et protecteur si zélé du bien 

public , des arts et de l'industrie, que Hugues Aubriot, 
prévôt de Paris , avait élevé ou augmenté le petit Châ- 
telêt, rebâti le Pont-au-Ghange, qu'une grande inondation 

avait emporté, et fait construire les premiers égouts, ces 
conduits souterrains si nécessaires à la propreté et à la 
salubrité d'une grande ville. Il est à remarquer qu'un 
monarque aussi renommé pour sa sagesse se plaisait à 
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avoir auprès de lui une sorte de fou ou de plaisant plus 
ou moins spirituel, payé pour le dirertir. 

Ce fut sous son règne que l'on porta plus que jamais 
des habits mi-partis de deux couleurs^ du velours, du sa- 
tin, d^autres étoffes de soie , des robes traînantes , suivant 

le rang des personnes, et des armoiries brodées sur ces ro- 
bes, au-dessus desquelles ou mettait souvent un manteau. 

Charles VI n'avait que douze ans lorsqu'il eut le 
malheur de perdre son père. A quels terribles orages 
sa jeunesse va être livrée ! La rivalité des ducs d^Anjou , 
de Berri et de Bourgogne remplit la cour des plus ef- 
frayantes dissensions. Le duc d'Anjou , comme l'aîné des 
oncles du roi, réclame non seulement la régence, mais 
encore la tutelle du monarque et l'autorité souveraine 
tout entière ; les ducs de Berri et de Bourgogne veulent 
tempérer ou plutôt partager sa puissance par un conseil 
à la tète duquel ils seraient avec le duc de Bourbon ^ 
oncle maternel de Charles Vl : chacun des frères du feu 
roi rassemble des troupes pour soutenir ses prétenlionsj 
les environs de Paris se remplissent de guerriers^ la 
guerre civile menace d'ensanglanter la France. 

Le sage Desmarets, que l'estime de Charles V avait 
porté à la place d'avocat du roi, a le bonheur de persua- 
der aux princes de s'en rapporter à des arbitres. Le duc 
d'Anjou, aussi avide qu'ambitieux et mauvais citoyen, 
s'était emparé des bijoux, de l'argenterie et des meubles 
du feu roi : il est convenu qu'il conserverait ces meubles ^ 
cette argenterie et ces bijoux, et qu'il serait régent jus- 
ques à la jnajorité du feu roi. Cette sentence arbitrale 
est confirmée par la cour des pairs, convoquée au Louvre 
et présidée par le jeune Charles Vl, qui y paraît monté 
sur son trône ou sou lit de justice (i58o); mais la cour 
des pairs décide en même temps que le roi , d'abord 
après, son sacre, serait émancipé, déclaré majeur, et 
gouvernerait par l'avis et le conseil de se^i oncles. 
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Tout se prépare poar le sacre du jeune Charles; la 

cour se met en route pour la ville de Reims, où le 
couronnement doit avoir lieu« Le duc d'Anjou savait que 
le roi son frère aTait, dans sa sa^ prëyoyance, rassem- 
blé dix-sept millions : il ne peut résister à Penyîe de 
s^emparer d^un trësor qui lui paraît devoir consolider 
à jamais sa puissance ^ il pensait déjà à se procurer de 
grandes sommes d'argot pour se mettre en ëtat d'aller 
prendre possession du royaume de Naples, que la reine 
Jeanne lui avait légué par son testament du 25 juin 
i3So* On loi avait dit que le trésor qa'il oonroitait était 
gardé dans le chiteau de Melon $ mais il ignorait dans 
quel endroit du château on Favait caché : il se rend à 
Melun* II avait mené avec lui Philippe de Savoisi^ cham^» 
bellan et confident de Charles VI ^ il lui ordonne de lui 
montrer l'endroit où le riche dépôt a été placé. Savoisi 
dit qu'il n'en a aucune connaissance j le duc d'Anjou 
faiit entrer des bourreaux^ ils déploient les instruments 
d'une horrible torture : Savoisi effrayé indique la mu- 
raille épaisse dans laquelle le trésor avait été scellé. Le 
duc d'Anjou s'en saisit , et possesseur de l'objet de ses 
avides désirs ^ il se hâte de se rendre à ReimSé 

Il veut, pendant la cérémonie du sacre j prendre la 
première place à coté de son neveu comme régent du 
royaume et comme l'aîné des oncles du roi f mais le 
duc de Bourgogne 9 quoique le plus jeune des trois frères, 
réclame ccLte place en qualité de premier pair de France, 
s'élance entre son frère et le roi , et s'empare de la droite 
du monarque* 

Pendant le banquet royal qui suit la cérémonie, les 
grands barons, dit Froissard, ne servent les plats que 
monté sur de hauts destners couverts de drap d'or. 

La cour est à peine de retour à Paris qu'on s'occupe 
de l'organisation du gouvernement. Il est arrêté que le 
conseil du roi sera composé des quatre oncles paternels 
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<m maternels du monarque etde douze autres personnes 

que les quatre princes choisiraient ; le duc d'Anjou devait 
présider le conseil 5 rien d'important ne pourrait être 
traité pendant son absence , mais dans les plus grandes 
affiiîres son opposition n'empêcherait pas Pexëoutîon 
dè Tavib d'' la majorité j les arrêtés du conseil ne pour- 
raient êlre couiirméspar la délibération d'aucun conseil 
secret ; Ips princes donneraient toutes les charges et 
surtout les ofiBoes de finances de l'avis du conseil ; l'u* 
nauimitë de ce conseil serait nécessaire pour Faliénatioii 
ou l'engagement des domaines de la couronne ; la garde 
delà personne du roi et celle de Louis de Valois ^ son 
frère , seraient confiées aux ducs de Bourgogne et de 
Bourbon ; ils nommeraient les personnes employées au- 
près de ces jeunes princes a^ec l'agrément du duc d^ Anjou 
et du duc de Berri ; et enfin les quatre princes feraient 
un inventaire secret des finances et des joyaux du roî. 

Vers le m** me temps , les princes éloignèrent des aâài- 
res le cardinal de La Grange ^ évèque d'Amiens, que 
les peuples, dans leurs malheurs^ avaient accusé non 
seulement d'avoir conseillé rétablissement ou la conser- 
vation de plusieurs impols^ mais encore d'en avoir 
diverti une grande partie à son profit ; il se retira auprès 
du pape à Avignon , cliargé d'or et de la liaiiie publique. 

La nouvelle administration du royaume ne diminua 
pas le mécontentement $ des plaintes s'élevaient de tous 
les côtés; il s'y mêlait, en beaucoup d'endroits, de violents 
murmures. On reprochait au duc d'Anjou ^ président 
du conseil) de ne s'occuper qu'à verser dans ses cotbes 
les deniers publics, de vider sans cesse le trésor royal 
qu'il avait frustré du trésor de son frère, et d'être la 
principale cause de la création ou de l'accroissement de 
plusieurs eontributions et du maintien des impôts que 
Chartes V avait supprimés avant de cesser de travailler 
au bonheur de la France. S'abandonnant à son avidité 
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toujours ci ois^aiile, il s^était emparé des fonds destinés 
à la subsiâtance des troupes ^ et^ par une mesure que le 
conquérant le plus barbare aurait craint d'adopter , 
il avait livré aux soldats, à la place de leur paie ([ii'd 
releuaity les biens des maiiieureuj^ habitants des campa- 
gnes. 

Le duc de Berri , bien loin de s'opposer à ces brigan- 
dages, s^ttait emparé en Languedoc du gouvernement , 
des redevances, des domaines, des taxes, de toute l'autorité 
suprême; le duc de Bourgogne avait de même usurpé 
en Normandie et la puissance et les revenus du monar- 
que^ la France était en proie à la cupidité et a l'avarice 
des trois frères de Charles V : au milieu de ces désordres 
le duc de Bourbon avait seul conservé son désintéresse- 
ment , sa modération et sa fidélité. 

Une étincelle allume un vaste incendie lorsqu'elle 
tombe sur un immense amas de substances corabu^libles. 
Une imprudence est commise au milieu d'un marché 
de Paris; un collecteur des contributions exige qu'Une 
femme , qui vend des herbes , paie i l'instant la place 
qu'elle occupe : la femme - refuse ^ le percepteur veut 
employer la force : elle crie 5 on accourt $ tout le marché 
prend avec violence le parti de la vendeuse d'herbes. Le 
percepteur n'échappe (qu'avec peine à la fureur du peu- 
ple; à l'instant l'agitation et tous les signes du mécon** 
tentementse répandentdans la capitale. Les ouvriers et les 
artisans se rassemblent par groupes dans les rues et dans 
les carrefours; les murmures les plus forts sont proférés 
contre le gouvernement, iean Culdoé, prévôt des mar- 
chands, se hate de convoquer les notables de Paris dans 
le lieu ordinaire de leurs assemblées qu'on nommait 
parUmer aux boui^geois. Le peuple s'y rend en foule : 
un artisan prend la parole ; il déplore avec chaleur sa 
misère et celle de ses camarades, que l'accumulation' 
des impôts a réduits aux plus dures extrémités; il se 

39. 
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plaint avec véhémence du luxe fastueux des riches, 
4es déprédations des seigneurs, du brigandage des prin- 
ces ; il reproche aux notables leur insoucknce et leur 
laclieté. « Que n^imîteB-vous les brayes Gantois? leur 
» dit-iL Avec quel courage ib ont pris les armes contre 
» leur duc pour secouer les impôts qui les accablent I » 
Toutes les tètes s'exaltent; l'enthousiasme est au comble. 
On entoure le prévôt 5 on le force de marcher au palais 
à la tèie du peuple ^ on danande à grands cris le duc 
d'Ânjou : il parait avec le chancelier, Culdoé lui parle 
du malheur de ses concitoyens : a lis sont tous rësolus, 
» Monseigneur, à tout braver pour obtenir la suppres- 
-» sion des impôts* » Le duc d'Anjou voit tout le danger 
^ui le menace ; il se montre pënëtrë de pitié pour le 
pauvre peuple. « Retirez-vous jusques à demain, leur 
» ditpil avec douceur ; vous pourrez peut-être obtenir 
)) ce que vous dësirez. i> Le peuple le croit, s'apaise et 
slëcoule. Dès le lendemain paraît en effet un éditda roi, 
qui, touché de la misère de son peuple, de eon obéisscmce 
de sa fidélité, abolit toutes les taxes imposées en 
Fi'ance depuis Philippe le -Bel. 

Mais les maux du peuple avaient été trop grands et ses 
ressentiments trop profonds pour que Tëdit pût calmer 
son agitation 5 il se méfie des promesses du duc d'Anjou , 
pour lequel il n'a ni affection ni estime 3 ses inquiétudes 
«'accroissent. On comptait plusieurs juifs parmi les 
receveurs des impôts $ tons les préjugés superstitieux 
dont ils avaient été si souvent les victimes se réveillent 
avec force : on les recherche; on brûle leurs registres y 
on les frappe; on en tue plusieurs; on les poursuit 
jusque dans les cachots du Ghâtelet, oh ils s'étaient pré- 
cipités comme dans un asile ^ on arrache leurs enfants 
à leurs femmes pour les porter au baptême ; on n'arrête 
qu'avec peine les eilels de cet odieux fanatisme- 

Les mouvements populaires paraissaient chaque jour 
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plus à craindre. Les princes ont recours aux ëtals géné- 
raux ; ils les convoquent à Paria : les députés sont con- 
vaincus que les trésors du feu roi auraient «uSI pour 
tous les besonis de iVtat. Indignés de ne voir faire 
aucune restitution de ces trésors enlevés par le duc 
d^AnjoU) et ne doatant,pas que Pargent qu^ils pourraient 
accorder ne fût prodigué aux courtisans et aux favoris 
des princes , ils réduisent les contributions à celles qui 
existaient avant Phiiippe-le-Bel, et exigent la confirma^ 
tien de toutes les franchUea , liberiéa et immunUéa 
obtenues depuis celle épuque. 

Lorsque la maladie et les ordres de Charles Y avaient 
obligé les ducs de Bourgogne et de Bourbon à quitter 
l'armée française , qui avait suivi les Anglais jusque vers 
les bords de la Sarthe , et à renoncer à une victoire 
presque certaine y un grand nombre de vassaux puissants 
avaient aussi abandonné cette armée , plus occupés des 
événeineuls (]^uc présageait un nouveau règne que de 
triompher des ennemis* Le duc de Buckingham ne s'é- 
chappa néanmoins qu'avec beaucoup de peine du milieu 
des marais dans lesquels il s'était engagé^ et ne conduisit 
pas en Bretagne la moitié.d6 l'armée avec laquelle il avait 
débarqué ; il se présenta, malgré la grande diminution 
de ses troupes, devant Nantes, où Montfort avait des 

intelligences: (/JialeauMurand eL Le Barruis, deux che- 
valiers envoyés par le duc de Bourbon, se jetèrent dans 
la place avec six cents hommes d'armes, et repoussèrent 
les étrangers (i58i) • 

Les Anglais se conduisirent bientôt de manière à 
déplaire aux Bretons. Montfort,les voyant diriger leurs 
forces vers les villes maritimes, les soupçonna de ron- 
loir plutôt conquérir que secourir la Bretagne : il ne put 
supporter Fidëe de les avoir pour maîtres^ il aima mieux 
dépendre de la France, Les propositions de paix qu'il fit 
faire secrètement aux princes furent projnptement ac- 



Digitized by Google 



55b UlëTOlliE DE L^i£UKOP£. 

cueillies ; mais quelle lâche dissimulation que celle de 
Montfori y et quelle déplorable condition que celle d'un 
^tat du second ordre placé entre deux grandes puis- 
sances ! 

Avant que les conférences pour le traité commenças* 
sent, Montfori avait protesté en secret, par-devant un 
notaire, contre tout ce quMl accorderait par la crainte de 
la mort et de la perte de ses élats^conir^ les engagements 
quMl avait avec les Anglais : il promit néanmoins, par le 
i]*aité qu'il signa , d'assister le roi de France contre fous 
ses ennemis , et noiarament contre le roi d'Angleterre 
et de Navarre. Le duc de Backingliam lui ayant repro- 
ché sa défection, il lui donna secrètement un écrit qVil 
avait fait signer par les principaux seigneurs bretons, 
et par lequel ils s'engageaient à ne jamais se déclarer 
pour la France contre l'Angleterre ^ et il n'en vint pas 
moins à Paris jurer soumission et fidélité au jeune fils 
de Charles V. 

La tranquillité de la capitale était souvent troublée par 
les jeunes et nombreux étudiants de l'université, dans 
les écoles de laquelle on accourait non seulement des 
provinces de France , mais de plusieurs royaumes étran 
gers. Le prévôt Hugues Aubriot les traitait avec sévérité ; 
il faisait arrtter ceux de ces jeunes élèves que ses agents 
surprenaient troublant l'ordre public, et ou les renfer- 
mait dans les pi isoas du petit Châtelet* L'université pré- 
tendait avoir seule le droit d'inspecter et de corriger ses 
élèves et ses affiliés : la querelle devint vive entre ce corps 
puissant et le prévôt. Les principaux membres de Tuni- 
yersité résolurent sa perte; la cour n'osa pas le soutenir: 
il fut cité devant l'offioialité, tribunal ecclésiastique de 
l'évèque. On le mit en prison; on instruisit son procès; 
on ne trouva que trop de témoins favorables à l'univer- 
sité : une sentenœ absurde le déclara mauvais catholique, 
débauché, yz^^/" et hérétique. On voulait le condamner 
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au feu; mais les prioces qui avaient craiut de le défen- 
dre sollicitèrent néanmoins en sa faveur : on lui fit grftce 

de la vie. Il moiitii sur un t'chafaud devant Pëglîse de 
£iotre-Dame , sans chapeau, sans ceinture, et coiffé d'une 
znitre ridicule; il se mit à genoux; Pévêque,en habits 
pontificaux, lui adressa un sermon; il demanda pardon 
au recteur de l'université y qu'entouraient les régents et 
les élèves; il se soumit à la pénitence ecclésiastique : on 
l^enferma pour sa vie dans la fosse des prisons de l'é- 
vêciié. 

Avec un gouvernement si faible ^ un monarque si 
jeune , des princes si ambitieux 9 des citoyens si mécon- 
tents, des soldats si indisciplinés, des généraux si peu 
soumis 9 des finances si dilapidées et des éléments si nom* 
brenx des discordes les plus fanestes, comment la France 
aurait-elle pu se défendre contre les Anglais si elle avait 
été attaquée avec force ? Mais l'Angleterre n'était ni 
mieux gouvernée y ni moins agitée que la France : on 
voyait, dans les deux royaumes, ces orages politiques qui 
deviennent terribles lorsqu'aocun homme de génie ne 
peut en découvrir les véritables causes^ sMle ver au*dessus 
des préjugés et des passions, el se donner la seule grande 
force à laquelle rien ne résiste, celle de la justice, de 
la raison et de la constance* Les deux pays étaient ébran- 
lés par la lutte violente des classes dominatrices contre 
les plus nombreuses, des privilèges arrachés par la force 
des armes contre des drcHts imprescriptibles ^ des tyran- 
nies contre les libertés, des habitudes contre Péquité, 
de l'ignorance contre les lumières, des restes delà bar- 
barie contre la civilisation. Les gouvernements ne peu- 
vent affronter les tempêtes que lorsque les nations sont 

librea, éclairées, et par conséquent liearcuses. 

Charles V n'existait plus en France , ni le prince Noir 
en Angleterre: Charles VI et Richard II étaient trop jeu- 
nes pour tenir le sceptre. L'ambition dévorait les oncles 
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de Richard, comme ceux de Charles VI 5 le duc de Lau- 
castre aiuassait des trésors comme le duc d^Anjou^ il au- 
rait tout sacrifié à son désir d'être roi de CastiUe^ comme 
le duc d'Anjoa à son espoir d'être roi de Naples ; des 
deux cùtës les impôts étaient excessifs ^ exigés avec ri- 
gueur 9 et les peuples décidés à tout brayçr pour les faire 
disparaître. 

Le duc de Lancaslre avait fait avec les Écossais une 
trêve de trois ans^uu parlement avait été tenu à i^ort- 
liampton ; on y avait trouvé que les dettes contractées 
au nom du roi y depuis la concession du dernier subside, 
étaient de cent soixante mille livres sterling. Les com- 
munes proposèrent , et le parlement établit que, pour 
payer cequi était dû à Parmée ramenée delà Bretagne par 
le comte de Buckingharu , déteiidre le royaume, et ë(|ui- 
per une flotte , une capitation de douze sous par tète 
serait levée dans tout le royaume , et qu'à ce sujet, les 
personnes aisées assisteraient les pauvres , selon la valeur 
de leui's biens. 

Mais quels effrayants résultats va produire ce bill du 
parlement I 

Depuis long-temps les vassaux iioiiimés copiJiolders , 
et qui tenaient des terres en servitude ou vUlenagea, 
soit des ecclésiastiques, soit des seigneurs laïques, avaient 
réclamé leur liberté auprès du trône; ils avwent acheté 
dans la cour du roi des exemptions de toute servitude f 
ne voulant souffinr aucune saisie soit des gens de leurs 
seigneurs, soit des officiers de justice, ils avaient formé 
des associations, sVtaient engagés à se soutenir mutuel- 
lement, et avaient menacé leurs seigneurs de les massa- 
crer ou de piller leurs biens. Des plaintes avaient été 
portées contre eux au premier parlement , tenu sous le 
règne de Ilicbard II ; un statut avait déclaré uuUes les 
exemptions achetées, et ordonné des poursuites judi- 
ciaires coutre ceux des associés qui troubleraient la tran- 



Digitized by Guv 



DIX-NEUVIÈME ÉPOQUE. ijG^ — i45u. 

quiilHë publique; la capitatîon de douze sons par tète 

renouvela le méconlentemeiil des tenants en villenages. 
Des idées religieuses exaltèrent leurs tètes; des prédica- 
teurs leur dirent avec force : « Tous lea hommes sont 
3» ëgaux par la nature; la servitude est une injustice 
» contraire à la volonté de Dieu. Votre devoir est de 
» secouer le joug qu^ou tous a imposé* Maintenez les 
» droits de votre naissance* » Le gouyemement a un si 
grand besoin d'argent qu'il ne peut pas attendre que la 
capitatiou soit payée; il en vend les produits présumés. 
Les fermiers ou plutôt les acheteurs accablent de Yexar 
tions les contribuables : le désespoir s'empare du peu- 
ple; les prédicateurs l'enilaïuinent; de toutes parts ou 
crie vengeance* 

On répand dans le comté d^ssex que ceux qui tien- 
nent des terres à titre de villenage ou de servitude doi- 
vent être massacrés, et leurs maisons brûlées. Ils s'ar- 
ment de bâtons^ de flèches, d'épées^ de hallebardes^ ils 
se rassemblent au nombre de cinq mille; ils envoient 
des députés dans le comté de Kent. « Joignez- vous à 
» nous y s'écrient les députés , défendons la liberté corn- 
]i mune, demandons la réforme de Pétat, exigeons IV 
1» bolition des taxes. » 

Un pauvre habitant du comté de Kent, nommé Wat 
-Tyler , avait refusé de payer la capitation pour sa fille; 
il a/ait prétendu qu'elle était au-dessous de Pàge fixé 
par l'acte du parlement : un insolent percepteur avait 
voulu s'assurer par lui-même de l'âge de la jeune fille; 
il avait osé porter sur elle une main téméraire : le père 
enflammé de colère lui avait donné la mort. L'indigna- 
tion était devenue générale dans le comté : à la voix des 
députés d'Essexi les tenanciers courent aux armes; l'in- 
surrection se répand comme im incendie animé par un 
vent violent; elle s'étend dans le Sussex, dans le Sur- 
rey^ dans tous les comtés de l'ancien royaume d'Ëast- 
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Anglîe. Les insargés se dmsent en pliuieuTs corps ; îls se 
donneat des chefs. On mtpi ii>e leurs bandes encore mal 
armées^ on croit qn^elles yont se dissiper d'elles-mèmeft: 
elles deyiennent bientôt formidables ; elles abattent les 
maisons des seigneurs, tuent les justiciers qui tombent 
entre leurs mains, brûlent les actes publics et les re- 
gistres des cours de justice^ obligent tous ceux qu^elles 
rencontrent à jurer d'être fidèles au roi Ricliard , de ne 
pas reconnaître de roi du nom de Jean, et de s opposer à 
la conservation des taxes. Elles se réunissent en grand 
nombre ; Wal Tyler commande celles de Kent, Jacques 
Stran celles d'Essex, et vers le milieu de juin elles l'ur- 
ment une armëe de près de cent mille hommes , dé- 
ploient leurs bannières, et s'avancent jusques à Black- 
heath. 

Le roi envoie des officiers vers les insurgés ; on leur 
demande pourquoi ils ont pris les armes. « Nous yoa« 

» Ions parier au roi, repundent-ils; qu'il vienne nous 
» trouver, qu^il vienne entendre ce que nous avons à 
rt lui proposer. » On conseille au roi de condescendre à 
leur dëijir ; il passe la Tamise: dès quMls le voient appro- 
cher 9 ils se dirigent vers la rivière. Le chancelier , le 
trésorier , Farchevèque de Cantorbéry, et le grand-^prieur 
des chevaliers de Saint-Jean , qui étaient avec le roi , crai- 
gnent qu'où ne veuille lui couper la reUaite, et le faire 
prisonnier pis l'entrainent précipitamment vers la Tour. 
Les insurgés crient traMaon^ trahison , se jettent dans la 

ville, pillent plusieurs maisouo , massacreul des mar- 
chands flamands. Le lendemain le peuple de Londres se 
joint k eux; le palais de Savoie, qui appartenait à Jean, 
duc de Laucastre, est attaqué, les meubles sont brisés, 
la vaisselle et les joyaux mis en pièces, et le palais est 
livré aux flammes. Les bâtiments du temple et ceux du 
prieuré de Saint- Jean de Clerkenwell sont démolis; on 
met le feu aux registres, aux actes, à tous les papiers. 
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Les insurgés se partagent ensuite en trois corps: le 
premier ya brûler b Heybury la maison des cheyaliers, 

de Saint-Jean , le second se place à Mile-End-Green , le 
troisième s'empare de l'eaceinte de la Tour. Ils font dire 
au roi que^ s'il ne vient pas les trouver sans délai, ils 
détruiront la Tour elle mettront à mort; ils demandent 
la tête du chancelier et celle du trésorier^ ils arrêtent 
les provisions destinées pour le jeune monarque. La ter* 
reur s'empare des archers et des hommes d'armes qui 
sont dans la Tour; à peine, suivant plusieurs historiens 
anglais, peuvent-ils tenir leurs armes. 
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